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Revenons maintenant où nous sommes restés de 
cette histoire pour retracer la conduite de nos conci- 
toyens pendant la Révolution. Voyons comment, pour 
obéir à cette nécessité sociale, nos pères, à travers mille 
écueils et le choc des passions les plus opposées, se 
sont acquittés, pour leur petite part, de cette difficile 



Les débats. de l'assemblée des notables et les grandes 
discussions qui embarrassaient le gouvernement étaient 
à Tordre du jour jusque dans les plus petites localités. 



;vGoo»^lc 



2 BÉVOLUTIOH. — 1788. 

Déjà, leSjuin, le bailliage de Commercy, à l'imitation 
des parlements , avait refusé l'enregistrement des édits. 
Le tiers -état , convoqué le 20 décembre à l'Hdtel-de- 
Ville, avtùt nommé une commission cha^ée de formuler 
son vœu; elle était composée de HH. Paquel, maire, 
J.-F. Baudot, conseiller de rHôlel-dé-Ville, Grison et 
Martin, conseillers du bailliage, Clesse, et Noël jeune, 
avocats. Cellier, marchand, et Isambart, laboureur. Le 
30 , elle fit son rapport à l'assemblée , présidée par le 
maire qui prononça un discours de circonstance , après 
quoi il fut décidé que Ton adhérerait au vœu du tiers- 
état de Nancy pour demander le rétablissement des Etats 
particuliers de la province , dans lesquels le tiers serait 
égal en nombre aux autres ordres réunis, et que les 
députés seraient pris dans son sein et non dans Tordre 
de la noblesse , ni du clergé , ni des privilégiés. 

Le procès-verbal de cette assemblée ayant été imprimé 
et publié par les soins du maire , on y lut avec surprise 
que les officiers des tiéges , c'est-à-dire les membres du 
bailliage, de VHôtel-de-Ville, etc., avaient été exceptés 
dii nombre des privilégiés. On y ajoutait encore que ce 
dernier vœu n'avait trouvé qu'un contradicteur, lequel 
paraissait, disût-on, peu soucieux du véritable bien 
public : c'était de Cellier qu'on voulait parler. L'assem- 
blée étant dominée par des privil<%iés, que depuis long- 
temps on avait l'habitude de ne pas oser contredire , il 
fallait un certain courage pour le faire, et Cellier ne 
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HÉVOLOTION. — 1789. 3 

Favait pas craint. Au risque de leur déplaire, il s'était 
franchement opposé à la tentative de retrancher les offi- 
ciers des sièges de l'exception des privilégiés. Feu habi- 
tué à parler en public, il avait prié H.' Braconnot, 
avocat, d'exposer ses intentions ; quelques assistants , 
ayant confiance en ce dernier et croyant qo'il émettait sa 
propre opinion, s'étaient laissés, entraîner; de là était 
résulté pour les partisans des idées nouvelles un petit 
triomphe qu'ils n'étaient pas disposés à abandonner. 

Alors le procès-verbal imprimé excita une vive ru- 
meur ; uue opposition bruyante se manifesta : on de- 
manda que l'exception fut générale, comme elle avait 
été votée. La mairie n'étant pas résignée à détruire son 
ouvrage, une réunion se forma le 13 janvier 1789, se 
prétendit la véritable assemblée du tiers et qualifia la 
première délibération de nsu dei tteurt Paquel , L^utte 
et Gillot. Dès que la séance fut ouverte. M.* Thiéry, 
doyen des avocats, prit la parole et entraîna l'assemblée 
i proclamer que l'exclusion avait été absolue. La délibé- 
ration àgnée séance tenante, déposée chez un notaire, 
fut imprimée et distribuée pour contredire le vœu Pa- 
fue/; chacun se relira satis&it, convaincu que le peuple 
avait remporté une grande victoire. Ce premier acte 
d'oppoâtion parut tellement empreint de popularité que 
HH. Baudot et Colin , intéressés au voeu contraire , 
s'empressèrent de donner leur adhésion : c'était de leur 
part prudent et adroit. 
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4 RÉVOLUTION. — 1789. 

L'Assemblée ualionale avait déjà fait de grands pas; 
il n'y avait pour la municipalité d'autre soin que de 
la suivre dans sa 'marche précipitée et de prendre sa 
part des fêtes et des deuils publics. Le 20 août, le ser- 
ment de rester fidèle à la naticm, à la loi et aurai, fut 
prêté simultanément avec le régiment de Royal-dragons, 
commandé par le duc da Choiseul-Stainville. Ce fui le 
premier d'une série dont nos pères ne devaient pas voir 
la fin. 

Les discussions publiques semblaient vides de résul- 
tats ; le bon sens de la province attendait de phis 
sensibles améliorations j les avantages matériels pou- 
vaient seuls toucher le peuple déjà las d'entendre parler 
vainemenl de son bonheur : il fallait une réalisation 
pour calmer son esprit agité. Loin d'activer le com- 
merce , la fermentation politique en avait paralysé tous 
les ressorts; l'année étant dure, la municipalité ima- 
gina des travaux et fît un appel à la générosité pu- 
blique. Une quête eut lieu; confiée aux soins de HM. Bau- 
dot, de Lisle et Carbonnar, chacun y contribua avec 
empressement, et bientôt la grande place, alors désert 
rocailleux, fut nivelée, plantée et sablée. On commença 
la terrasse des tilleuls; le cimetière, près de l'église, 
dont le charnier était pour le voisinage un foyer d'in- 
fection et un objet de d^ût, fut vidé et assaini. Pour 
cette dernière dépense , la fabrique fut forcée de donner 
deux mille livres dont le curé Prenelle, MM. Fontayne 
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BÉVOUTION. — 1790. 5 

et de Bourgongne, fiabriciens, cherchèrent vainement 
à détourner le sacriûce. Ils ne se doutaient guère que , 
dans quelques mois, le christ et les énormes candé- 
labres d'argent, qui entouraient le tabernacle, seraient 
fondus pour achever la terrasse des tilleuls, que l'autel 
de Dieu se dépouillerait pour aider aux pompes du 
démon. 

Le temps arrivait en efiet où les raisons d'utilité pu- 
blique devenaient plus impérieuses et assuraient les sa- 
crifices les plus difQciles à obtenir à une autre époque. 
Les nobles se faùsaient complaisants et honnêtes; les 
ecclésiastiques revenaient aux sentiments de conciliation 
et d'humilité. Les bénédictins , si soigneux de leur titre 
de curés primitifs de la paroisse, s'empressaient d'é- 
crire à la mimicipalité pour l'inviter à se donner le 
pasteur qui lui serait agréable, en remplacement de 
M. Prenelle, qui venait de mourir. L'Hôtel-de- Ville 
étonné, craignant un changement de volonté, députa 
aussitôt quatre de ses membres pour remercier les révé- 
rends Pères de leur gracteuse déférence, et, après une 
messe du Saint-Esprit, les ofliciers municipaux élîrent 
M. Thomas, dit Bussi , au grand applaudissement de la 
garde nationale dont l'adhésion , déjà devenue indispen- 
sable, justifiait la prudence des bénédictins. 

Tant que les mêmes hommes demeuraient à la tête 
des administrations , la face des choses semblait devoir 
rester à peu près la même. Il n'y avait de changé que 
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6 BÉVOLUTIOM. — 1790. 

les principes el les discours d*apparat. Hais la régéné- 
ration sociale demandait celle des administrateurs, et 
le moment était arrivé pour eux de subir l'épreuve dan- 
gereuse de la ratification populaire. Deux sections de- 
vaient être formées pour Télection de la municipalité 
nouvelle. H. Colin, lieutenant de police, habitué à 
commander, se hâta maladroitement de prendre un ar- 
rêté par lequel il se déclara président d'une section, 
et le maire Paquel président de l'autre. Le temps de 
son règne était passé; le premier mouvement des élec- 
teurs fut de le renverser de sa présidence pour lui sub- 
stituer H. Baudot. L'élection avait lieu aux Capucins : 
sur trois cent onze votants , H. Braconnot eut cent seize 
voix, M. Cellier quatre-vingt-dix-neuf, et H. de Lisle 
trente-deux, le reste fut perdu. Â.u second tour, H. Cel- 
lier, resté en concurrence avec M. Braconnot, fut élu 
maire , place qui , pour la première fois depuis l'in- 
vasion de la France , était rendue au choix des habi- 
tants. Cette nomination était un véritable triomphe aux 
yeux du tiers-état , l'élu étant un homme nouveau , 
étranger à tous les privil^es que pouvaient donner la 
naissance, la for'tune ou les places. 

Les autres membres du corpt municipal furent MM. 
Jansse, Clesse, Baudot, Lequeux, Isambert , Théuot, 
Cheruot, Bardin, Fontayne et Martin. 

Notabiei .- MM. de Bourgongne, Cheneval, Noël aîné, 
Carbonnard, Joseph Esselin, deGaucourt, J.-B. Michel, 
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le curé Bussi, Friry l'ainé, F. Adam, Hébert, doyen 
des chanoines, Hubert Esselin , Claude Enard , Jacqiies 
Guiot, lequeux, Houtillard et Clesse. 

H. Braconnot fut nommé procureur de la commune. 

Aussitôt après cette élection que la ville considérait 
peut-être comme sa véritable et seule révolution possible, 
le maire et les nouveaux élus se rendirent sur la place 
publique , où ils prêtèrent en grande cérémonie et avec 
la plus vive émotion le serment de maintenir la C<m$ti' 
tutiotif d'être fidèle* à la loi et au Roi. L'enthousiasme 
s'étant subitement emparé de l'assemblée, elle se rendit 
spontanément à l'église pour y chanter un Te Deum en 
actions de grâces. 

Le 22 juin, il fut procédé de même à l'élection des 
membres du Dittrict ; en voici le résultat : 

Nicolas Gillot, maire de Surcy, président. . 

Joseph Uoutiltard, licencié en médecine, vice-président. 

Jean tequeux,, licencié ès-lois, j 

Joseph Collignon, greffier de Ville-Issey, > meml/ret. 

Anthoine Vauthier, greffier d'Euville, ) 

Dominique Liouville, fils, commis greffier du bail- 
liage , secrétaire. 

Membres de P Administration. 

Joseph Braconnier, maire de Triconville. 

Norbert Vizol, greffier à Troussey. 

Jean-Pierre Baudot, laboureur à Domremy. 

Claude-François Etienne, maire de Marson. 
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Jean-Joseph Rabot , maire de Broussey-en-Blois. 

Jean Clesae, avocat, procurmr-tyndù:. 

Jean Lequeui, suppléant. 

L'assemblée, avant de se séparer, vota l'adresse sui- 
vante au Roi : 
« Sire! 

« Qu'il nous soit permis de joindre nos faibles voii 
» au concert harmonieux de vingt -quake millions 
» d'hommes qui chantent les louai^es du Restaurateur 
» de la Liberté française, d'un Roi à qui le sacrifice 
» de ses jouissances personnelles ne coûte rien lorsqu'il 
» est question du bonheur de ses sujets. Celte dispo- 
» silion de votre cœur. Sire, vous mériterait la cou- 
» ronne du plus bel empire de l'univers, quand votre 
» naissance ne vous l'aurait pas donnée. » 

Ces premières réunions des citoyens faisaient naître 
le goût des discussions publiques et donnaient l'essor 
à toutes les pensées de réforme les plus concentrées 
jusque-là; elles enflammaient les imaginations qui alors 
se tournaient vers les améliorations les plus désira- 
bles pour le bonheur public. Placés à cent lieues de 
la capitale, on aimait à croire que les vœux seraient 
assez puissants pour être entendus; les délibérations 
étaient prises avec autant d'importance que les grands 
corps de l'Etat eussent pu y en apporter. La municipalité 
bornait sa sollicitude aux intérêts de la commune; mais 
le district, composé de représentants des villages des- 
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HÉVOLUTION. — 1790. 9 

environs, était animé d'un esprit beaucoup moins cir- 
coDscril dans ses vues. Les vœux impuissants faits cent 
fois au coin du feu venaient là se reproduire au grand 
jour sans que personne songeât k s'étonner de leur bi- 
zarrerie. Les débordements de la Heuse, causés par les 
abus des propriétaires d'usines, avaient été jadis l'objet 
de plaintes réitérées, ils devaient attirer l'attention de 
la nouvelle administration. Collignon, greffier de Ville- 
Issey, parleur très z^é, ût un jour un discours Te- 
llement pour demander non pas la suppression de l'abus 
mais la suppression complète des forges et moulins de 
Ville-Issey, Commercy, Euville, Boncourt, etc. Le pro- 
cès-verbal de la séance , en disant que la plaidoirie de ce 
modeste roembre fut grandement goûtée, donne une idée 
(le l'état des esprits. 

Ces usines appartenaient à des seigneurs et à la na- 
tion j personne dès-lors ne songeait à les défendre ni à 
les remplacer. Le département délibérant un peu plus 
lard sur ce voeu du district n'eut pas le courage de voter 
des moulins à vent dans un pays sillonné de cours d'eau; 
il renvoya à la loi qui oblige à un dédommagement et 
punit l'abus. ' 



I 11 7 >T(ii mlcDt i Tiire; cVUU d'iUDKr lei mofeaf de permtltre one irrl- 
gHioa géDÏtde i du époque* Tivoriblei de r«Dnée, dont radmitilftratioii eût 
pn è{i» le Juge. Lm u«ip)«r* eutiénl «Ion cédA raclltmcot ; lujaurd'bul il o'ta 
Mraii p(Bi-£ire plui de même. Le Jour où celle ■mélioriiloD , poitibte et Tielle 
pMT U priirie de CommercT. l'obllendri le» un Jour beureui lui jeui de loi» 
ceux qui compreDiieiil !■ proipérllé d'uo paj», 
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10 RÉVOLliTIOS. — *790. 

Les innOTations n'^aieat pas sans tnconTénients ; elles 
allaipnt causer de grands préjudices à certaines localités. 
Chefs-lieux de judicature ou d'administration , les villes 
pouvaient tomber k rien, selon leur position géc^raphi- 
que ou les caprices de la faveur. Conunercy, ancien 
siège de cour souversine, aurait-il part à la distribution 
que les représ^tants se disputaient à Paris ? On se hftta 
de députer yen eux M. de Boui^ongne, lieutenant-gé- 
néral du bailliage , personnellement intéressé dans cette 
question. Mais Bar et Sainl-Mihiel ayant l'avantage d'a- 
voir à l'assemblée des représentants sortis de leur sein , 
toutes démarches furent inutiles. Il fallut pour le mo- 
ment se contenter d'être modestement chef-lieu de dis- 
trict y consolation bien mince que personne heureusement 
ne pouvait contester. 

La fièvre des fédérations étant dans toute sa force , les 
gardes nationaux de Commercy devaient en être atteints. 
A l'imitation de leurs voisins, ils coururent dans les 
environs , même à Nancy et Metz où ils rivalisèrent de 
patriotisme avec les plus zélés de la province. On voulut 
aussi envoyer des députés à la fédération de Paris , cha- 
cun y mit grande ardeur. La réunion eut lieu au cou- 
vent des capucins, où elle se trouva présidée par le 
maire Cellier, mais à peine eut-il parlé de vérifier les 
pouvoire des électeurs , que ceux-ci , fort peu disciplinés , 
se rébellionnèrenl au point que la municipalité crut pru- 
dent de se retirer dans l'église pour y procéder. La garde 
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RÉVOLUTION. — 1790. 11 

nationale se voyant maltresse du champ de bataille, se 
nomma aussitôt un président, et procéda à Félectïon 
contre laquelle la mairie nouvelle se trouva elle-même 
impuissante. GMtait mal débuter pour des' citoyens annës 
dans le seul but de iaire respecter les lois. 

De son côté, la garnison n'était pas en arrière; auto- 
risée par le ministre à se joindre aux habitants, toutes 
les fois qu'il s'agirait de fêtes civiques , elle avait prêté 
serment avec la municipalité. Des discours brillants 
y forent prononcés. Le major, H. de Heillonnas, avait 
électrisé les cœurs; un simple dragon lui avait répondu ; 
c'était un enthousiasme difficile à décrire. Lequeux , sup- 
pléant du procureur de la commune , demanda que ces 
discours fussent lus de nouveau , en séance publique , 
qu'on les consignât au registre et qu'expédition du pro- 
cès-verbal fût remise à H. de Heillonnas, comme un 
hommage dâ à ion mérite : la municipalité s'empressa de 
déférer à ce vœu. 

C'est dans ces sentiments exaltés que l'on arrivait au 
moment de célébrer aussi la fédération particulière. Un 
autel immense fut élevé devant l'hôlel-de-ville '; il était 
orné d'inscriptions pompeuses, de devises, d'emblèmes, 
de pyramides , etc. Le matin du 1 4 juillet , le conseil gé- 
néral de la commune, le directoire du district, la garde 



I II «Mil d'ibord été foniiTail prêt da boli de Viltr, ce fui le miutiii Icmpi 
qui conirtlgoU i le ramener en ville, tur la griode plice. 
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42 RÉVOLUTION. — 1790. 

nationale, le régiment de Royal-Dragons et un détache- 
ment d'enfants armés s'y rendirent en grande cérémonie. 
Ils étaient accompagnés des députations des gardes na- 
tionales de Verdun, Sedan, Clermont, Nancy, Varennes, 
Toul, etc. 

Le chanoine Barra , aumônier de la garde nationale , 
vint en grande pompe célébrer la messe sur cet autel, 
appelé atUel de la pairie; il y baptisa un enfant du 
chantre Debillaut , qui eut pour parrain le duc de Choi- 
seul , et pour marraine M"' de Gaucourl. Le parrain , 
après avoir prêté le serment civique, au nom du nou- 
veau-né, excita un attendrissement général en déclarant 
qu'il se chargeait du bméeur de son filleul. 

Le célébrant fit ensuite un sermon entremêlé de reli- 
gion et de patriotisme, qui fut suivi d'un discours du 
maire sur l'importance du serment qu'allait prêter la 
municipalité. MH. Vivenol, lieutenant-colonel de la 
garde nationale , le duc de Choiseul et le jeune Aubry, 
commandant le détachement des enfants, eurent leur 
tour et protestèrent des bons sentiments de leurs corps 
respectils, après quoi chacun prêta avec enthousiasme 
le serment prescrit, lequel fut suivi d'un Te Deum. 

Les habitants s'empressèrent de conduire chez eux 
quelques dragons pour fraterniser; les autorités se réu- 
nirent dans un banquet où furent invités les officiers du 
régiment, et les testes et les chansons se succédèrent 
jusqu'à la nuit. Trois jours après , le régiment rendit le 
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BÉVOU'TION. — 1790. 13 

repas; de nouvelles fêtes eureat lieu, les jeunes gens 
jouèrent la comédie : l'avenir le plus riant apparaissait 
de la sorte à tous les esprits. 

Telle fut la fédération à Commercjr; on peut con- 
sulta: le procès-verbal qui fut imprimé pour en perpé- 
Uki le souvenir. Sans importance pour les autres loca- 
lités, elle avait pour Coramercy tout le mérite de la 
démonstration la plus solennelle de la plus importante 
àtéi die réveillait au fond des coeurs les sentiments 
les plus endormis , étouffait les cris ^oïsles d^ oppo- 
sants, et préparait ses citoyens à se rendre dignes de 
la grande nation dont ils faisaient partie. 

L'ostracisme populaire qui, à tort ou à raison, s'était 
déjà eiercé sur l'ancienne mairie devait aussi sévir contre 
les membres du bailliage, dont les titres à la ms^stra- 
ture avaient paru fondés moins sur le mérite que sur 
les privilèges de la naissance. L'élection faite de HH. Gri- 
son, Bron, Paquel' et Noël, pour composer le tribunal 
du district, fut approuvée par le roi; les anciens con- 
seillers Lacapelle et Drouyn furent nommés suppléants. 
Hais ce dernier prenant cette nomination pour une plai- 
santerie ou une injure, eut assez d'esprit pour remercier; 
on lui sut sans doute bon gré de cette fierté, car, peu 
après, il fut nommé accusateur public provisoire. 

L'installation du nouveau tribunal se fit le 18 no- 

* AïKicD nuira rofil. * 
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vembre en grande cérémonie par la municipalité. Les 
élus, Tétua de noir et coiffés d'un chapeau rond relevé 
parnlerant , surmonté d'un grand panache, prêtèrent 
sermcôit après un discours de H. Baudot, qui leur dit : 
(t Le droit de ji^er fut longtemps une propriété; le des- 
>> potisme renversé entraîna dans sa chute ce mons- 
» tnieux abus, et dès-lors le français fiit investi du 
» pouvoir de désigner ceux qui prononceraient sur ses 
» intérêts...» Le conseil général de la commune prit, 
au nom du peuple, l'engagement de se soumettre aux 
décisions du nouveau tribunal , et l'assemblée , au mo- 
ment de se sépar»*, cédant à l'invitation du curé, se 
rendit en grand cortège, escortée de la garde nationale, 
à l'église Saint-Pantaléon où fut chantée une messe 
solennelle. 

Restait à créer la justice de paix , juridiction nouvelle 
pour laquelle on supposait qu'il devait suffire d'avoir 
du bon sens; H. de Lisle y fut promu : c'était un choix 
convenable ; mais on lui donna pour assesseurs , Pierre 
Charron, ferbîaraier, J. Tribolin, (erruricr, iean-Bap- 
tiste Esselin, botteleur, et J. Chevillard, cordonnier, 
citoyens tous fort honnêtes, mais assurément au-dessous 
de cette mission difficile, et n'étant pas en situation de 
perdre leur temps hors de leur profession. 

Mais le sacrifice du temps était considéré comme l'in- 
convénient le plus l^r par des artisans passionnés pour 
le nouvel ordre de choses , sur lequel ils fondaient tous 
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l*espoir d'un avenir doré. Les élections populaires les 
irouvaienl toujours assidus et dévoués , encore que les 
jours qui les précédaient comme ceux qui les suivaient 
fussent autant de jours perdus pour leurs occupations. 
La garde nationale surtout était uae*occasion de perdre 
du temps et de l'aient, devant laquelle personne n'a- 
vait reculé. Cette institution précieuse avait été accueil- 
lie par la bouuc^eoîsie avec un juste enthousiasme ; elle 
comptait aussi dans ses rangs les nobles et les ecclésias- 
tique, placés de bonne ou mauvaise gr&ce à côté des 
plus infimes roturiers '. 

On avait commencé par l'exercice, après quoi étaient 
venues les revues et les évolutions, puis les élections 
des chefs, puis les ambitions, et enfin, après l'utile et 
Tagréable était arrivé l'abus. La pratique un peu ré- 
pétée des fédérations et des banquets civiques avait exa- 
g^ à chacun de ces militaires improvisés le sentiment 
de sa dignité personnelle; k force de s'entendre répéter 
qu'ils étaient les gardiens de la liberté publique , il n'y 
en avait pas un qui ne se crût chai^ de porter un coin 
du fardeau sacré» Le plus mince caporal, suivi de 
quatre hommes, parlait au nom de la loi avec une 
véhémence et une conviction des plus dangereuses; des 



1 L« ehinoloa HenrloD portait dM piremciiti torlilciiar nd babil de panna 
Dojre el maotalt li girde dini cet accDDlrctattit qu'il h'ohII pai qnluer pour 
■Mer dim la malle. Le conielller DroDjii , à%i de icdiania ini , et rei-llentcnaiit 
d« police Colin , tgi de iDlianle-dii-buil ati» , l'étaient fait ioicrlre pODr porter 
de* ■mm qu'ili deTairat iionrcr bien lourde*. 
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patrouilles ioutiles promenaient tous les soirs leur police 
arbitraire dans les cafés et les caturels ; prêtant maio- 
forte à de prétendus fédérés venus du voisinage pour 
fraterniser, ils les imposaient en l(^ement aux citoyens 
paisiUes quMIs'- risquaient ainsi de rendre hostiles au 
nouvel' ordie de choses^ 

La: ttiWMipaliM effin^ de cette tendance à des ha- 
bitudes fddoatBUas crut devoir intervqair, et décida que 
le servioe serait suspendu pour- élue repris dans les ins- 
tants où l'exigerait la sécurité publique.-^ iLa masse prit 
voloDtieK MB parti , mais les officiera t qui avaient iaàt 
quelque dé|>eBs& de toilette et se trouvaient frwsséB dans 
leur amour-propre, se récrièrent en îvéritaUe» mutins 
et réclamèrent vivemeait près de la municipalité. Le 
maire Cellier leur répondit avec beaucoup de sagesse eu 
cherchant à leur démontrer que le bien général exigeait 
ce soulagement; il eut beau faire, il n^arréla pas leurs 
cabales qui allèrent jusqu'à publier que la municipalité 
laissait le peuple k la merci des brigands. « Il n*y a de 
» brigands, leur dit courageusement Cellier, dans 'sa 
» proclamation , que ceux qui , le soir, profitent des té- 
» nèbres pour troubler la tranquillité publique, qui 
» insultent et donnent des charivaris aux citoyens pei- 
» sibles, qui crient A la lanterne sous les fenêtres de 
» M. Ihttuyn et autres prétendus aristocrates.» La sus- 
pension fut maintenue et apaisa les agitateurs qui , 
n'ayant plus de patrouilles à faire courir , reprirent 
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leurs occupations journalières et laissèrent respirer les 
gjSDs paisibles. 

Toutefois, les prétextes de sécurité publique se ren- 
contrèrent encore assez fréquemment. L'affaire de Nancy 
qui survint donna lieu entre autres à des démonstrations 
qui ramenèrent l'agitation dans les esprits. A cette oc- 
casion des services funèbres furent célébrés dans toutes 
les ^lises; les chanoines et les bénédictins firent k Tenvi 
retentir leurs chaires de sermons patriotiques, qui de- 
vaient être pour eux le chant du cygne. 

On a vu quels étaient l'esprit et la situation des cou- , 
Tcnts de Contmercy à cette époque; leurs membres, les 
uns par crainte, les autres par entraînement, applau- 
dissaient publiquement aux innovations et cherchaient à 
coDCOurir à l'éclat des fêtes patriotiques; mais la rési- 
gnation des uns et le dévoùment des autres ne pouvaient 
arrêter le torrent qui devait les entraîner. De tous les 
abus qu'il paraissait le plus ut^ent de détruire à Com- 
mercy, les couvents-tenaient le premier rang. La noblesse 
était peu riche, peu titrée, par conséquent moins fière et 
moins dédaigneuse- qu'ailleurs; elle était elle-même vic- 
time des grands uoms et des grandes familles qui_, à la 
cour, obstruaient les marches du trône pour en acca- 
parer les laveurs. Ayant donc autant à gagner qu'à 
perdre , elle ne repoussait pas une réforme dont elle 
était loin de prévoir toutes les conséquences. 

Hais les couvents regorgeaient de biens entassés pen- 
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dant des siècles aux dépens de la noblesse Irop chari- 
table, et au préjudice des peuples dépouillés. Ces biens, 
sans valeur pour la nation , sans profit pour le public , 
n'avaient d'autre utilité apparente que le bien-être de 
quelques hommes, se disant modestes et humbles et 
donnant impudemment, même au-dehors, le spectacle 
de Tavarice, de la luxure et de l'orgueil. Chacun était 
donc prêt à frapper des mécréants qui , au-dedans d'eux- 
mêmes , sentaient le vice de le^lr injuste position. Ne 
faisant plus rien pour mériter les dons du Ciel, ils 
semblaient avoir honte des biens qu'il leur avait dé- 
partis; livrés aux. passions terrestres, la plupart gémis- 
saient sous la loi de la règle , repoussaient l'empire de 
leur égal et les entraves de l'extrême décence. Méprisés 
par le clergé séculier qui les accusait de sa pauvreté, 
dédaignés par la noblesse, conspués et ridiculisés par 
le peuple, complice, accusateur et témoin de leurs pro- 
fanations quotidiennes , ils ne demandaient qu'à quitter 
un cloître où leur conscience n'était pas plus en sûreté 
que leur vie. 

Gardons-nous d'une trop grande sévérité , mais pour 
apprécier celle de leurs contemporains , n'oublions pas 
que le peuple était leur ouvrage j instruit par leurs soins 
dons la religion, s'il en a manqué en apparence en- 
vers eux, c'est qu'ils n'avaient pu lui en inspirer par 
des préceptes que démentait leur exemple. Il n'était pas 
impitoyable pour eux, il avait là des parents, des 
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amis; les eût-il, sans nécessité, chassés sans pitié lors- 
que, tout entier aux illusions de gloire et de gran- 
deur nationales, il n'était pas encore arrivé à l'aveu- 
glefflent de se laisser conduire par, des esprits féroces. 
Si la divine Providence a détruit ces repaires de fausse 
piété, il n'appartient qu'aux ignorants et aux impies 
de blâmer ses immuables décrets; en se servant du 

bras du peuple pour accomplir cette œuvre terrible n'a- 

t-elle pas voulu montrer à ces religieux, qu'en tuant 
la religion par le scandale, ils avaient mérité les aCQic- 
lions terrestres avant d'être réprouvés dans l'autre vie. 

Déjà la municipalité, obéissant à la loi dictée par les 
besoins de toute la France, avait pénétré dans ces de- 
meures privilégiées où sa présence avait jeté le trouble 
et l'espoir dans le cœur des uns , le chagrin et l'effroi 
dans l'àme des autres. Il y existait, sans aucun doute, de 
vénérables êtres animés d'une sainte foi , dignes de l'in- 
du^enoe des hommes et de celle de Dieu ; détachés du 
monde , ils étaient bien loin d'en désirer les joies et les 
embarras; ils ne demandaient pas de changement, ils 
ne le redoutaient même presque pas , ne sachant en quoi 
il pouvait consister. Quant aux autres qui le désiraient, 
ils n'avaient pas réfléchi qu'au sortir de leur grasse cui- 
sine le pain dur qu'ils mangeraient devrait être gagné 
à la sueur de leurs bras engourdis. 

Quelque temps après cette visite préparatoire , la ville, 
qui n'avait encore été témoin d'aucune métamorphose. 
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fut bien étoiuiée de voir , un matin , dans les rues ; 
deui femmes qui semblaient des enfants échappés. Les 
polissons les escoctaient à grand bruit , comme aux jours 
de carnaval; OQ'se demandait quelles étaient ces incon- 
nues au teint, d^lioat ménagé par le soleil. C'était Marie 
Deni5).de'iT,oiaataint du Manoir et Isabelle Bernard dite 
AjvviUoB^' viciliffîie8 du droit d'aînesse, ensevelies aux 
UrsiiltnesipourigiciHir la dot de leurs irères, PrÎTëes 
d'untmondfiiauqufillcurs rêves piiétaient. mille charmes^ 
eUfS'y aceoufaientiau premier signal de.délLvrance d'une 
captivité cruelle pour des cœucs jeunes et brûlants. Les 
ra«naoes des supiéiieunes , les remontranoes i des an- 
cienne», fi^ii n'avait pu les arrêter; le 'ScandaW pour 
le couvent les touchait peu : dles avaient, fui avec joie 
et bonheur une prison abhorrée. 

Le soir de ce jour , deux brebis égarées gémissaient 
à la porte du bercail , demandant d'y rentrer : c'était 
H"" Bernard et de Toustaint , sans asile et affamées. £n 
s'ét^ppant, elles n'avaient pas prévu qu'au-ddiors il 
fallait se loger, se nourrir, se vêtir; destinées à être 
mortes au monde, la vie du monastère ne leur avait rien 
appris. 

Les couvents avaient là un fâcheux exemple du triste 
sort résené à leurs habitants qui ne devaient bientôt 
plus être maîtres de l'éviter. Les officiers municipaux y 
pénétrèrent de nouveau, en janvier 1791 , et avec toute 
la bienveillance désirable, mais, avec l'inflexibilité de la 
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loi , ils procédèrent à une sorte d'inquisition sur ces cons- 
ciences timorées. Dans ce moment solennel , dont Fesprit 
conciliateur de M. Baudot leur déguisa Tamertume, la 
conduite des deux fugitives dut se retracer à lenr ima- 
gination; aussi, «itrevoyant le ficbeux arenir qui les 
attendait, les Ursnlines déclarèrent unanitaernent 'que 
leur plus Tif dé»r était de rester en commTittauté. :Pen^ 
dant qu'dles sigoaieiit cette déclarati<»ij'>sœttf .Saiut-' 
Kioolas se rétracta, sœur Saint-^itexas' en 'ûl) 'autant ><^ 
demanda & sortir de suite; -peu de jours' après •l&'leàh- 
pé(e pottBsa le reste dehors. ' •'• '''' 

Les bénédiotins imaginèrent un moyen de se main- 
tenir en prétatant l'utilité d'un collège pour l^enaeigne- 
iii»t; la municipalité, séduite ellfr-méme par oe sem- 
blant de légalité , essaya de les fevoriser en attestant leur. 
patriotisme; mais il était trop tard : il fallut obéir à 
la loi. 

Les capucins déclarèrent préférer la vie particulière ; 
ils sortirent emportant chacun de la munificence natio ■ 
màe cent vingt francs pour s'habiller '. 

Les dianoines, n'ayant pas de communauté, subirent 
le sort de tous les autres ecclésiastiques , jusqu'au mo- 
ment où ils furent forcés de se cacher ou d'émigrer; 



< ItmalnideaiflllM, appe1£H(iit<r«dowirf«:U«rga«riMWiUiaiDe,tTiiit 
m TiDgt iDS ivec eux , ci Lucie Willmme , igte leulcintm de irenle-buii «nt. 
Mar^aariie, qui n'éiait plu) d'IgB i le tirer ftcllement d'embarni diDt le 
monde , n récria Ton contre ion eipaltion ; elle vouliit h toute Torce une lo- 
demnlU poar la Tfe animale qol loi trait étt proinlie par lea référeadi Pérei. 
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mais généralement tout ce qui ne s'expatria pas de suite, 
prêta sans contrainte le serment civique. Les relîgieui 
de la Tille et d'autres des environs, s'étant réunis à Gom- 
mercy pour y attendre un avenir dont ils n'avaient pas 
une idée bien nette , y reçurent une hospitalité bienveil- 
lante. L'église de la paroisse leur était constamment 
ouverte, et plus de trente messes s'y disaient tous les 
jours sous la protection de la municipalité. Les biens 
des couvents devant être incessamment aliénés, elle de- 
manda elle-même, dans un esprit de conservation qui 
pouvait profiler plus tard, le maintien de l'élise de 
Breuil , à titre de succursale, et de l'élise des cha- 
noines, pour oratoire. Les bâtiments des bénédictins 
furent indiqués comme étant très convenables pour y 
transférer l'hôpital, où se trouveraient parfaitement le 
tribunal et les assemblées du district. 

L'Assemblée nationale , peu disposée à entrer dans 
de pareils détails , accorda simplement l'église de Breuil 
à titre de succursale, et abandonna les autres édifices 
aux prescriptions de la loi , en autorisant la ville et ses 
habitants à acquérir des biens nationaux pour six cent 
mille francs, au lieu d'un million comme on l'avait de- 
mandé. Plus tard, chacun fut libre de participer sans 
restriction à cette grande dislribulion des ressources de 
la patrie. 

Avec tant de prêtres sans emploi la succursale devait 
être facilement desservie, il n'y avait que l'embarras 
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du choix. Dom Deuis Ducampe u'eu laissa pas le temps : 
il s'«i empara sous préteste de zèle. On ne l'y tolérait 
qu'à peine lorsqu'il exhiba un décret, qu'il aTait sur- 
pris, érigeant la succursale en paroisse, extra muros. Alors 
les plaintes éclatèrent; on se rappela les petits écarts 
du moine qui entretenait , disait-on , des relations scan- 
daleuses avec une femme du faubourg , surnommée la 
btUetêU, pour laquelle il avaii maintes fois escaladé les 
murs du couvent. On y vit un désir de continuer ces 
relations blâmables et on résolut d'y mettre obstacle. 
Le conseil général de la commune réclama et démasqua 
le solliciteur qui dut partir bientôt pour aller à Morez^ 
dans la Haute-Saône, occuper une cure. 

Le voyage du roi à Varennes vint toul-à-coup agiter 
les populations; celle de Commercy prit d'autant plus 
de part à cet événement qu'une fraction de sa garnison 
avait dii y figurer. On ne tarda pas d'apprendre que 
cette troupe s'était conduite selon le désir de la majo- 
rité; aussi, son retour fut-il à l'avance considéré comme 
une fête de famille. Dès qu'on en eut avis, on se dis- 
posa à aller au-devant, et, le 6 juillet, la municipalité, 
accompagnée de la garde nationale, se mit en marche 
pour s*y rendre. Au moment de partir, le reste de la 
garnison ayant sollicité la faveur de se joindre au cor- 
t^e, l'enttiousiasme devint extrême. Enfin on s'aborda : 
M. Cellier fit un discours de félicitation qui fut suivi 
d'un autre, prononcé par Warmé, ancien recruteur, 
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commandunl 1k délacbcmont de la garde ualiouale. Après 
que le maire eut demandé et examiné les certificats de 
patriotisme dont les chefs de corps étaient porteurs , un 
M. de Montalbe, sous-lieutenant de dragons, s'avança 
et demanda, U parole; au lieu des iélicilations que l'on 
attendait, cet oITiciei- s'écria qu'il donnait sa démission. 
Il ût de ;vivr3s iprotestalions contre la conduite de son 
maréplialrdtjs-logis, Guilaia, qui avait pris, en sa pré- 
senpo.et,^ préjudice de ses droits, le commandement 
du détachement. Un M. de Saint-Dizier, ému de cette 
.position d*> son ami , demanda que les dragons qui 
avaient des griefs contre leurs ottieiers, les. exposassent 
pid)liquement. Cette imprudente provocation étant de- 
venue le signal d'une sorte de révolte, la municipalité 
n'eut que le temps d'y mi^'tlre obstacle en donnant 
l'ordre du départ. 

Le 1 4 du même mois , les autorités réunies pour re- 
cevoir le serment des troupes de ligne, se rendirent à 
l'église où elles turent reçues par le clergé , revêtu de 
ses plus beaux ornements et disposé à tous les sacriûces 
pour être ^réable à des fidèles près de lui échapper. 
Le curé Bussy céda les honneurs à l'aumônier de la 
garde nationale, qui entonna un hymne patriotique 
auquel la foule répondit avec accompagnement des 
musiques du régiment et de la garde nationale. De là 
on se rendit processionnellement sur la place où était 
élevé l'autel de la patrie. Après une messe solennelle, 
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cdébrée pour invoquer l'esprit saint , le curé Bussy fit 
ua sermon conforme à la circonstance , suivi d'un dis- 
cours de H. Cellier, monté sur l'autel pour être mieux 
entendu. Chacun ayant de nouvedu prêté le serment 
civique, un Te Deum fut chanté au l)rdit'i}es cloches 
et du canon. i ■ 

la loi du 44' octobre vint ipéjouir -les amateuïs de 
garde nationale, en pourvoyant de nouveau 'à son orga- 
nisalion plus active. Elle fut 'dlvi^ià'Coteihercy en 
quatre eomps^esi la première,- dite'd'Oriâans,xOta- 
preaant'les ra^ d'Orléans, des Fontaines, de laPorte- 
au'Rapt', de -r Ancien-Tour, des Moulins, des Chanoines 
et de la Poterne. 

La seconde, dite du Val-des-Prés, comprenant le Fer- 
à-Cheval, les rues des Jiiih, des Allemands, delà Uas, 
du Puils-Robinot, du Cul-du-vieui-Four, du Putis, du 
Puits-Crevé, des Vénérables et de la Paroisse. 

La troisième , dite de la Place , comprenant le pour- 
tour delà place, les rues de la Coàtotte et des Capucins. 

La quatrième, dite de Breuil, comprenant la levée 
de Breuil et le faubourg. 

Le district , déjà modifié en 1 791 , fut composé pour 
1792 comme il suit : 

Jean-Louis (ifirmouche, Président. 

Joseph Houtillard. 

Barthelemy-Félix Courlemanche. 

Joseph Collignon. 
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Antoine Vauthier. 

Nicolas Lequeux. 

Dominique Liouville. 

Hubert Pierre, de Sorcy. 

Jean-Baptiste Gilbert , de Sorcy. 

Joseph Braconnier. 

Claude-François Etienne. 

Jean-Pierre Baudot. 

Cliristojdie-Louis liouville, Secrclaire. 

Jean Clesse, Procureur'syiidic. 

La position s'aggravait de plus en plus ; le numéraire 
était devenu fort rare; le district ayant vainement ré- 
clamé des assignats de faible valeur, prit le parti de créer 
des bons de cinq sous destinés aux besoins du petit 
commerce. En vain la municipalité délibérait-elle sur 
la nécessité de rendre les gardes nationaux k leurs 
travaux , les événements qui se succédaient empêchaient 
cette réforme paternelle. La Révolution marchait à grands 
pas; le district faisait tous les jours assez sévèrement 
l'application des nouveaux principes. Le droit de ter- 
rage, établi par la charte, s'était maintenu et avait duré 
jusque-là comme inaperçu. Claude Esnard et Etienne 
Isambart ayant été appelés à le payer, s'y refusèrent et 
appelèrent à leur aide le procureur-genér^ syndic du dé- 
partement; la servitude personnelle dont ce droit sembla 
la représentation ayant apparu aux esprits , le droit fut 
supprimé par acclamation. Dans ces entrefaites, M. de 
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BaigecouTt, ci-devant seigneur de Vignot, viat réclamer 
à la ville seize cents francs barrais pour loyer arriéré 
des eaux de la caserne , par lui fournies au préjudice de 
son moulin , et ce, conformément à l'édit du roi de Po< 
lo^e, de 1732, et celui du roi, de 1767. Non seulement 
on vota un refus formel , mais il fut décidé qu'on lui 
T^lamerait les loyers payés; cependant celte seigneurie 
était son patrimoine. 

Au nombre des cérémonies imaginées pour célébrer 
le nouveau régime , les baptêmes civiques avaient figuré 
avec avantage. On a vu celui de la fédération ; M. de 
Rudniski , colonel de la garde nationale , avait été par- 
rain d'un enfant Milard , avec Anne Laratte , femme du 
maire Cellier. M. Houtillard, président du district, 
l'avait été, avec M" de Lisle, d'un enfant Colombe. 
Nais aucun n'avait été fait avec l'importance de celui de 
Claude-Panlaléon Thenot , fils du trésorier de la garde 
nationale, et de Marguerite Chartreux. Son père, qui le 
présenta à l'olËcier civil, requit que l'on fit mention,' 
dans l'acte, que son fils, destiné à devenir un héros, 
avait été « présenté sur l'autel de la patrie, étant dé- 
» coré d'un sabre, d'une giberne, de la cocarde trico- 
» lore et du bonnet de la liberté , qu'un détachement de 
•) la garde nationale l'avait accompf^é et salué de 
» pluùeurs décharges de mousqueterie * . » 



< n fut en eltct roililairt , fcrtii dam 1* girde Toyah el Tient de mourir mfll- 
hcurfuiemcDt enlStS, ïl'hOpiial du Vil-dc-Gràie. 
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Ces petites représentations préparaient aux grands 
combats dont elles étaient le prélude encourageant. La 
nation demandaat du secours , trente-six enrôlés volon- 
laires avaient de suite ïépondu à l'appel; un beau 
, matin, dom Stein , làevenu professeur, se voyait réduit 
à cowir i. la jfrontière -s'il voulait avoir dfâ écoliers. 
La jviUa.iaipplauéit à^ «s dévoùmenlde ses enfants; on 
vQit«i d«! lia poudne -et ^autres mnoitioBs; 1» orgues ache- 
té^i^p. ,}{• ' de Liale fuirent offertes , ■ converties en i)aUes 
ef eniwyiéea.^La garda inatiObale- availaussi fourni son 
(tonlÀDgentliiA^is le danger au^uoitant^ :elle'jre(;Rit un 
noiivel'iappcl; la :moitié de la compagnie des grena- 
diers fut invitée À voler à' la défeme -de la patrie, 
sous lt)S> ordres de Luckner. Cette fois'»' la-milîce ci- 
toyenne» il faut le dire, ne fut pas pour le mouve- 
ment; les invités se retranchèrent prudemment derrière 
leur qualité d'hommes mariés, de pères de famille, né- 
cessaires au service de l'intérieur. En vain une sous- 
cription s'ouvrit pour satisfaire aux besoins de leur fa- 
mille en leur absence. 

L'ennemi approchait; la municipalité était ai per- 
manence : on s'attendait à une invasion que l'année de 
Kellermann ne pourrait peut-être pas repousser. Le 
6 septembre , le roi de Prusse fît demander onze mille 
deux cents sacs de farine; UH. Moutillard et Martin 
furent aussitôt députés à Kellermann , qui était à Yoid , 
pour le consulter sur la réponse à faire. La délibéra- 
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tion qui les chai^ de ce message porte que, dans le 
cas où le général croirait qu'on ne dût pas envoyer 
de Ti>Tes à Sa lUiBsié, il était prié d'envoyer des 
troupes pour lui résister. Celte dénominalian respec- 
tueuse dânonUe de quelles ■■ craùUes ; ott ébaii assi^. 

£n effet, l'étranger &'a?an^it darant^^S'^ etdëjà'der- 
nèrelui apparaissaient menaçantes, leë^irécràfnihations 
des aritlaa'atetessei imprudents poarftUm 'édbtet* tébï 
joie. Sur la cola ides vignés-de. Vignot^ Iqdelqiée3<'prftft^' 
siais se-monbnîent à la vilte^ effrayée^; "ils aTatnit' tifê 
condiDts 'par< desifronçaÎB, peu patHotes-j<«[ui teï'âVàiënt 
guidés à^ travers 1^. bois. On ignorait leur i nombre 'que 
ta crainte: grossissait aux imaginations; U -gBrde>'natiQ- 
nale, Uarme aiLbras, devant l'hôlel-de-ville^ les'atten- 
dait, aussi embarrassée peut-être que la municipalité 
qui ne savait qae résoudre. Heureusement Kellermann 
se chargeait de dissiper les assaillants et de leur donner 
de l'occupaUoD. Les victoires de nos armées héroïques 
adierèrentde rassurer les habitants et la municipalité; 
on oulQlia bientôt la peur pour ne songer qu'aux réjouis- ■ 
sances M au moyeti de compléter le triomphe du nouvel 
ordre de choses. 

C'est alors que la Révolution , forcée par ses ennemis 
à user de rigueur pour se maintenir, eut recours à ces 
grandes mesures qui placèrent une partie de la popu- 
lation à la disposition de l'autre. Une seule opinion 
voulut prédominer , et , comme elle avait la force en 
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main, toute résistance devint un crime. Costume, de- 
voirs, relations, elle voulut tout r^ler, prit ombrage 
de tout et devint injuste et ^ranaique. Des hommes 
mal vêtus, mal élevés, exigèrent que l'on s'habillât 
comme eux, qu'on imitât leur langage et qu'on pensât 
comme eux ; peu confiants dans la sainteté de leur 
cause, ils n'attendaient rien de l'avenir et de la raison. 
Alors des excès plus déplorables que ceux qu'ils avaient 
le désir de renverser prirent naissance , et sous le rè- 
gne de la liberté , la justice elle-même devint esclave. 

Au nombre des causes de mécontentement était l'émi- 
gration qui avait justement irrité les esprits; les émigrés 
de Comraercy n'étaient , il est vrai , que des jeunes gens 
entraînés par les circonstances , mais ils ne paraissaient 
pas moins coupables. Es étaient en petit nombre, à sa- 
voir : MM. Charles de Lisle, Drouin, deCossez, Muler, 
Monter, Darlu, de Mercy; pour les trouver cachés dans 
leurs maisons les visites domiciliaires se multipliaient 
chez leurs parents alarmés, contre lesquels il y avait 
ainsi apparence de vexations. Alors furent créés les sm- 
pect$ , que chaque ville eut mission de surveiller. Le dé- 
sarmement général de cette catégorie d'habitants ayant 
été ordonné , des commissaires suivis de la force ar- 
mée se transportèrent chez MM. François de Lisle , 
Drouin père, demoiselles de Gérauvillers , veuve La- 
paillotle , veuve d'Autr^ard, veuve de Lafond, Jean 
de Mercy, Pierre Villard , Hyacinthe Colin , Charles el 
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Charlotte d'Aboville , veuve Geoi^e, de Bourgongne, de 
Bai^at, Heyblot, dame Cfaastel , dame de Brouilly , les 
JÏIfci Hanus, la femme Darlu (qui avait simulé un di- 
vorce pour conserver les biens de son mari), de Gau- 
courl et Chauvet. Aucun ne résista que le dernier qui 
nargua les inquisiteurs, et se vanta d'avoir vendu ses 
armes pour ne pas les donner à la nation. M. de Gau- 
court, qui était avec lui , crut opportun de se plaindre 
de ces mesures exceptionnelles et vexaloîres : c'était s'ex- 
poser sans utilité. Cellier, devenu procureur de la com- 
mune, mécontent de cette réception, fît sa plainte 
contre HM. Chauvet, Huler et de Gaucourt; mais le 
premier fut seul arrêté par les soins du lieutenant de 
gendarmerie, Lefebvre-Neustadt , sur les ordres du dé- 
partement, et conduit en prison aux Sœurs-Claires, de 
Bar. 

La même visite eut lieu chez les prêtres ci-après, 
quoiqu'ils eussent prêté serment : Joseph Collignon, 
Charles de Brouilly, Pierre de Vindel, Jean-Baptiste 
CoUin , Jean-Augustin Henrion , Léopold d'Aboville , Sé- 
bastien Defoug, Benoit Aubry, Jean Pallt , Augustin 
Honheron, Antoine Hébert, André Stein, J. Colot, An- 
toine Bonnaire, Claude Bussy, François Adam, Pierre 
Christallin, Cfarisostôme Baudot, Léopold Clément, Pli- 
colas Michel, Jean Dauxert, Jacques Henrion, Claude 
Bonnaire, Claude Didelot et Christophe Richard. 
Le district avait été recomposé comme il suit : 
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Jean-Baptiste Cugnot , de Void , PriiidaïU. 

'Nicolas Antoine, deSorcy; 

Nicoias-Anloine Etienne-, -de Bo\ioUes ; 

Jeaii'NieoIasIDasaux, deBoneourt; 

Pitlérefiçliillotj'deCoawletoy; ' -' ' 

ioseptt'Ofimn',1 dd'ComlDercyf :i>!- 

'O^ràtdi'DoâoVdBVoW-y' !■ l .^ -U ■ - 
^aui Pioriton, 'déVoid;.'!. .v ■.'■■.» -i •• 
•JeBn-Loui&i.£slrra{H!ichft-, d«Void; 'i' i'j<. -^ .1 i. 
f>Ghnâtoph«4oiliS'L)«Li\^lè,'idc'yigno]ti; p > .i-".' 

-lynteineFoliàt; Idet.anertv«Ttll&«i^4lupt; • ^ 

■JlftJoitfftV'kuthiery'd'Euiriileïr ..•■jh-'- /.");"• ■■ ■ 
"Wfei*è'A*Boïïlûi 'nMMUé piocamir-syridift", «jaiit pris ■ 
àè l'enifAoi'dans les vivres à&Vwmée, fut rempladé p&r 
Joseph Grison. 

' La défection de Dumouriez vint toutrà-cotip alarmer 
les patriotes; le conseil gtînéral décida que les autori- 
tés seraient invitées à renouveler le serment civique ; le 
concours fut à peu près général , et , par crainte ou de 
bon cœur , on entendit de toutes parts jurer de tnoufir 
plutôt qw de prmdre det fers. 

Il s'agit ensuite de procéder h l'élection d'uh canoo- 
nier que la ville était tenue d'envoyer à l'armée des 
Àrdennes. Le conseil fit cet honneur à M. Psatime, allé- 
guant qu'il était le sujet le plus digne de celle honorable 
mission. L'élu surpris déclara aussitôt avec exaltation 
« que, n'ayant pas craint le canon du despote ^ au 
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» 10 août, il ne craignait pas davantage ceux des Prus- 
» sma ou Autrichiens; qu'il élait prêt à partir pour 
» rarmée avec autant de plaisir qu'il en avait eu en 
» allant à Paris avec les fédérés, daas'le dessein d'a- 
» néantir le despote des Tuileries.)»; Uu Apçtaudisae- 
ment général accueillit ces «eutimeat» patHoUçoea-î maïs 
l'euthousiasme du guerrier s'étaot -refroidi {MOd&ajtique 
Ton réd^^it la délibération, et.peuMtrâAUiBi 9iui(h 
ronnant la malice de ce.ooup.sourDiM5,<il ajouta) oratit 
de s^er» « qu'il n'acceptait 'qu'aulant'que.,!^ >coiadil 
élait en droit de te &ire partir..» iLe leDdetufiin<i «graut 
PDcore mieux réfléchi, il préswta un remidafant.' €«He 
petite leçon était deatinée, diHin, i lui faire s^ntinqiie 
son zèle 'exlréme ne {daisait que médiocretoent à seg 
collègues. 

Uesprit de l'administration municipale était en ofifet 
porté à la conciliation et surtout à la modération. Les 
hatutants n'étaient pas animés de sentiments moins 
louables : le conseil génial ayant, au désir de la loi, 
invité la population à dénoncer les suspects, avec pro- 
messe du secret aux dénonciateurs, on ne trouva le len- 
demain à l'assemblée qui avait été fixée, aucune dénon- 
ciation à ji^er. M. Chauvet fut même, à la majorité de 
cinquante-trois voix contre onze , acquitté de la suspi- 
cion qui pesait sur lui, et son élargissem^t ne tarda pas 
k s^effeetuer. 

La ville n'avait pas encore de club, mais la force des 
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choses rendait inévitable cette création. Le 8 novembre, 
Jean-Baptiste Vivenot, Jean Pierron, Etienne Psaume 
et Claude Denis, députés par d'autres citoyens, décla- 
rèrent à la municipalité qu'ils allaient se constituer ea 
société populaire dans la maison de l'émigré Brouilly. 
Ainsi se forma la tociété Montagnarde à laquelle le re- 
présentant Bo vint donner l'élan par un appel à plus 
d'énerçie; à cet effet, il choisit Antoine Yauthier, Pierre 
Baudot, Nicolas Etienne et Jean Pierron, pour com- 
poser le directoire. Etienne Psaume fut nommé procu- 
reur-syndic, ce qu'il accepta plus volontiers que la 
place d'artilleur, en s'écriant que cette justice le dé- 
dommageait des persécutions que les aristocrates et les 
modérés lui iÎEdsaient éprouver depuis la révolution. 
Charles-François Martin fut nommé administrateur du 
département, afin, portait sa nomination, de rendre le 
gomemement terrible aux arisloeratei. 

Ces choix n'étaient que la conséquence' des besoins du 
moment ; personne n'aurait eu à se plaindre de l'épu- 
ration du représentant, si M. Grison , dont la place 
de procureur-^dic venait d'être donnée à M. Psaume, 
n'avait été dénoncé comme royaliste. Accusé d'avoir 
empêché Tépurement d'un club dont il était prési- 
dent, il tut décrété d'arrestation et conduit en prison 
à Bar. La ville presque entière fut consternée de cette 
rigueur ; la société populaire elle-même lui accorda 
un certificat de civisme et demanda son élai^issemoit* 
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Sfais le Département, qui avait provoqué la mesure, 
vit d'un mauvais œil cette intercession et le lit en- 
tendre assez haut pour forcer les signataires à s'ex- 
pliquer. Plusieurs , feignant qu'on leur reprochait d'a- 
voir voulu entraver le cours de la justice, eurent la 
faiblesse de déclarer et d'écrire qu'ils s'étaient trompés. 
Le nouveau procureur-syndic, profitant de ce moment 
de crainte, dédara en pleine séance « qu'il vouait au 
» mépris public cem qui avaient violenté les cons- 
» cioices . » et demanda que tout le monde se rétractât , 
afin, disait-il aussi, « de laisser un libre cours à la 
justice; a alors la même société qui avait voté le cer- 
tificat de civisme accueillit par acclamation la proposi- 
tion de le retirer 

Les séances public[ues se succédaient rapidement et 
allaient grand train, sans que, toutefois, les bornes de 
la modération fussent dépassées. A. l'imitation de ce qui 
avait lieu sur de plus grands ^éàtres , les dévoùments 
patriotiques se produisaient sans relâche : un jour, c'est 
Joseph Bourjin, dont la pauvreté est héréditaire, qui 
dranande d'être admis au nombre des citoyens actifs et 
oBre trois journées de travail à la naUon; un autre, 
c'est l'instituteur Paulin, ancien frère de la doctrine 
chrétienne , qui dépose aux pieds de la statue de la Li- 
berté un bref du Pape , qui lui permet de se marier, il 
déclare qu'il ne tient pas à ce titre faruttique, et prie la 
municipalité de le lacérer. Cette conduite éminemment 
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civique , dit le procès-verbal , est vivement applaudie. 
Une autre fois, c'est Hyacinthe Leroi qui demande à 
changer son horrible nom contre celui de Républicain. 
Le président, JeaprPrançois Baudot, TaccueiUe avec dis- 
tinction Qt.lui dit, : « Citoyen, la nation a proscrit la 
» royauté et tous ses attributs, ton nom fatiguait l'o- 
» reille. du : patriote i tu demandes d'en être déchargé, 
U' le. con^^il t'en félicite et te proclame Hï&cinthb le 

A la même séanqe, Vmii Ghenel 4eYient Libre Chenel. 
À, la 9^çe d(u. 4 frimaire, lout'^ Cellier, ûls du procu- 
reur de 1^ commune, demande à.s!appeler Régulus. Le 
{^réàdent lui témoigne la satisfaction du conseil , lui 
donne Taccolade et lui dit d'un ton solennel : « R^ulus 
» préféra une mort certaine à la honte de Rome; vas, 
a apprends à tout sacrifier à la gloire de ta patrie ■! » 

Les cérémonies publiques, désormais en la possession 
de rHôlel-de-Ville, étaient destinées à remplacer celles de 
l'Eglise, et à les absorber. Celle-ci réduite au strict néces- 
saire, avait été presque complètement dépouillée au nom 
de la loi ■ L'argenterie et les objets précieux , recueillis par 
les soins des citoyens Bellot, Chartreux et Hezin , venaient 
d'être offerts à la Convention pour les besoins urgents de 
la patrie. En rendant compte de leur mission, ils si- 
gnalèrent à la municipalité l'empratemeM édifiant que 

* lW>1** ■ *■>■*' )■ carrMre dei droUi réoDli. 
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les jeunes citoyennes avaient nûs à dégalonner les cha- 
subles et autres ornements. Avec la robe écarlate du 
bedeau elles avaient trouvé le moyen de confectionner 
d^âégants bonnets phrygiens , dont lés têtes du district 
se décorèrent avec orgueil dans les séttncte' solennelles ■ 
Trois jotirs après cette eipéditiori , le 17'^oVémbre,' sur 
la prdpo^lion de Gueryet tfar^, itiëmbi^ db'tjliépar- 
temoit, ^àbolii' les sup&rslitiont ef'tes cèrêmokks'éti Mte 
catholique qui les avaient enireteHueiy F^fi^ 'fiirVÎAée 
et convoie eri un 'teniplè dédié à la Raison:"-' ' 

Les 'villa^ voisins ife devaient pas tarder fl'éjfitïnivef 
le mêlée sort; le refirésentaiit Bo ayant entdyé iûdifà- 
tinent l'ordre de charger sept vertvettx sans-culottes dé 
cette exécution , le district publia Tarrêté suivant : 

«I Considérant que les préjugés de l'éducation , le pres- 
» lige de la religion étant remplacés par le r^ime de 
» la raison et de la loi, il convient de détruire tout ce 
■» qui tendrait à rattacher le voile qui obscurcissait 
» l'intelligence humaine; 

« Que la nation française régénérée ne doit plus souf- 
» frir au milieu d'elle que des signes de vérité; qu'il 
» faut présenter au creuset tous ceux que l'erreur et le 
» mensonge avaient consacrés, et foirer de nouveaux si- 
«I gnes qui perpétueront à jamais le rappel de la liberté; 
» Arrête, etc. » 

Suivent les nominations : 

j Paquel, juge; 
Pour SoBCï. i ^ 

' Garnier. 
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_ ,, ( Nicolas-François Etienne, juge-. 

Pour VoiD. ' r J a ' 

I Lebrun, adjoint. 

I Ceillier, officier municipal: 
Vignot. ) , . 

( Thiery, horloger. 

( Mézin, officier municipal; 
Dacoph'ille. i , _. 

( Jean-Pierre Psaume; 

( Libre Cheoel , officier municipal ; 

»"'"'"■• iFranville. 

iCheneval , officier municipal ; 
Christophe Amould. 

Ces députés opérèrent tous avec zèle , mais avec plus 
ou moins de décence. Ceux de Vignot en montrèrenl 
peu; par un beau soleil, on vit arriver un jour, 
sur la grande place de Commercy, un char surmonté 
de croix, de bannières, de confessionnaux et autres 
objets mobiliers arrachés à l'église de ce village. Des 
hommes et des femmes , ivres de joie et de vin , voci- 
féraient des chansons démocratiques sur ce char dont' 
le citoyen Cellier semblait le triomphateur. Un éuormi' 
crucifix pendu à la voûte de l'église avait été descendu; 
il était amené debout et enchaîné; une femme de mau- 
vaise vie, trop connue du peuple pour sa répulatiori 
d'infamie , tenait le christ enlacé dans ses bras impurs. 
Le cortège infernal s'arréla, et des tourbillons de feu 
communiqué par une torche municipale , eurent bientôt 
dévoré ce mobilier enlassé sur un bûcher gigantesque. 

Cette scène, aussi dégoûtante qu'inutile, demeura 
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loi^lemps gravée dans la mémoire des coatemporatos; 
et ne servit qu'aui ennemis de la RéTolution, à qui 
malheureusement elle présentât des excès à reprocher. 

Le presbytère de Commercy était conTerli en maison 
d*arrét pour le district; la grosse cloche, restée soli- 
taire au clocher, ne servait plus que ponr appeler les 
citoyens aux assemblées publiques. Le matin, cependant, 
on la mettait en volée pendant huit minutes ou lever du 
toleii; à midi , on tintait dix coups , et le soir on la son- 
nait pour engager le$ citoyem à la retraite. Les vieilles 
habitudes restaient encore là sous d'autres dénomina- 
tions. Stanislas était le parrain de cette cloche; elle 
était décorée de son nom, que François-Paul Lallemand 
fiil chaîné d'effacer : les coups de ce niveleur s'y re- 
marquent encore. Les autres , précipitées du haut de 
la tour, au bruit des acclamations populaires, avaient 
été conduites à l'arsenal de Hetz. 

C*élait là tout ce qui restait du souvenir de l'ancien 
culte dont on se passa facilement dans les premiers jours 
de grande agitation; mais, à la longue, ce silence mono- 
tone froissant des habitudes invétérées, eût sufTi à lui 
seul pour faire maudire la révolution. Dans quelques 
coins obscurs de maisons le service divin se ût clandes- 
tinement; les fidèles y mirent d'autant plus d'ardeur 
qu'ils éprouvaient plus d'obstacles ; leur zèle les poussa 
au point que l'abbé Adam trouva, pour annoncer sa 
messe, le moyen de faire murmurer la cloche interdite. 
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Cette imprudeace était mécoonaltre la modéralïon de la 
municipalité qui pouvait en être grandemeat coib|vo- 
mise. Toujours bienveillante, elle n'y mit d'au^ ri- 
gueur que de. ^re.epl^Yer secrètement le ballant et de 
le mett^ spuS',filé,ioç> (fui' fut eiéciUiiiiiau grand r^ret 
des imprud^ts.] (Quelques feounes enbanlies par cette 
iudu^nç&se. prêtèrent à faire circuler une pétilaon ten- 
dant au rétablissement du culte; les meneius croyaient 
avc^r ^rjwcbé. toute difficulté en faisant «ffrir par les 
pétUiponftires di*y subvenir à leurs frais ; mais l'admi- 
.Bistratiooi yU dans cette tentative, une ttachinalion de 
Vftcistoon&tie.se couvrant du voile de la religion ,' et prit 
Talarme. Psaume, procureur-syndic-, la dénonça» dis- 
trict en ces termes: « Déjà les torches du fanatisme s'al- 
» lument et préparent l'incendie dont il faut se hÂler 
n de prévenir les suites terribles. Des députes des com- 
» munfô voisines viennent en foule présenter , avec un 
» ton que le fanatisme rend audacieux, des pétitions 
» destructives de la loi et solliciler à grands cris Tou- 
» verture des ^lises. » 

Ces plaintes, transmises à Bar, réveillèrent le comité 
révolutionnaire du département, qui adressa au district 
ces foudroyantes paroles : 
« Citoyens, 

» En conséquence de l'arrêté du représentant du peuple, 
» Bo , vous avez pris celui de le mettre à exécution. Ce- 
» pendant les clameurs de quelques fanatiques semblent 
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» enrayer sa marche. Républicains I que les cris de la 
» superstition sur laquelle vous pressez le pied ne tous 
» découragent pas : plus les dangers «ont grands, plus 
» la victoire est glorieuse ! Votte aT«t pris rengagement 
« de rendre «omfkte chaque décade' ide 'la' ^liation 
» des repaires de; l'absurde catbolicishie', VoOsne l'ave* 
') point bât V nous' T0U9 engageons 'ài'ile paS'le'diffélw 



a Là biqili ouvreiun tisileaux'rïngeries de la'^te 
» ealbc^que ne pérmetpas 'delui'poFter âVftilFe^ &(<- 
H eaui8vi3*oitez donc 'stir les goeniltes sMientoUiIes tie 
•> flambean :de U rbison, et s'il le faut'ta'bfaohe têt^- 
» lotioniiaireJ' le temps- est venu où Jésus (toit èttié 'aptes 
» sa lutH-t, comme il le fut pendant sa Viej'un'sïtns- 
» culotte ! " ' ■ ■ 

» Le comité révolutionnaire vous protégera de toute 
» sa puissance , et vous lui rendrez compte de la con- 
» duite des agitateurs, des modérés et de la vôtre. Du 
» reste, en surveillant ces serpents venimeux qu'on 
u appelle prêtres , laissez-les épuiser le sang dont ils 
» sont goi^és, lotsqu'ils l'auront exhalé, la lumière de 
» la vérité les étourdira et ils mourront ! » 

Suivait une proclamation dans le même style, se ter- 
minant par ces mots trop lexiques : liberté, ég<Uilé, ou 
ijuilloline! 

Ce langa^ destiné à inspirer la terreur était bien fait 
pour y réussir; aussi, les imprudents qui l'avaient 
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provoqué se hàlèrent-ils de se cacher, craignanl à la fois 
la fureur du peuple et la colère de ses magistrats. Les 
conspirations dont on se croyait entouré , la juste crainte 
d'une réaction terrible de la part de ceux que la révo- 
lution maltraitait , avaient exalté les esprits et sem- 
blaient légitimer les actes les plus sévères contre les 
ennemis naturels de cette révolution. Ceux qui prenaient 
en compassion les victimes, cédaient plus aux influences 
des relations personnelles qu'au besoin de sauver la 
patrie. Devait-on tolérer les énormes abus d'autrefois, 
ou en rester affranchi ? Pour y revenir, fallait-il courir 
le risque d'une réaction aussi redoutable dans sa marche 
que dans ses résultats? Voilà ce que chacun se deman- 
dait; tf était la question pour Coramercy comme pour 
la plus grande ville, et les habitants, pauvres ou ri- 
ches , simples citoyen» ou magistrats , h l'exception d'une 
poignée de privilégiés égoïstes , partageaient la même 
conviction et les mêmes espérances, sans exclure l'hu- 
manité de leurs cœurs. 

La postérité jugera mieux ces actes de nos pères, 
ainsi que la rigueur qu'il leur fallut déployer ; le devoir 
des administrateurs d'une petite ville n'était pas de s'ar- 
mer de toute la sévérité de la loi, si utile dans les 
grandes cités; ceux de Commercy ne faillirent pas à 
leur mission. La grande quantité de réfugiés ecclésias- 
tiques en attestait la modération , et s'ils durent se ca- 
cher comme ailleurs , ils savaient bien que quand d'une 
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main on feignait de les frapper, l'autre tirait mi eux 
le voile destiné à les protéger. Quelques officiers muni- 
cipaux agissaient avec la sévérité minutieuse de leur 
l'sprit simple et confiant dans les ordres de leurs supé- 
rieurs, mais d'autres plus éclairés, moins esclaves de 
la lettre que de Vesprit de la loi , tempéraient (^tte ri- 
gueur. Avant leur arrivée, les proscrits secrètement pré- 
venus pouvaient se dérober. Ces adversaires politiques 
n'eussent pas poussé plus loin l'humanité*. 

Les démarches inconsidérées de quelques personne^ 
irréfléchies ayant ainsi donné l'éveil , on se crut forcé 
à redoubler de surveillance, et elles furent cau^e de 
nouvelles r^ueurs qui n'eussent pas eu lieu. Des emr 
blêmes de religion ou de féodalité qui avaient échappé 
furent détruits sans pitié et sans respect pour l'art; 
de ce nombre les tombes des damoiseaux aux chanoines 
et une tombe gothique placée dans la cour des Béné- 
dictins. Ces vieux souvenirs furent effacés à jamais sans 
<[u'il se soit trouvé un homme religieux qui ait osé, ou 
un homme éclairé qui ait cherché à les sauver d'un 



I Quoi qu'il ta roii, Il j •««■( pour lu oaipcclt un vtfriisble péril 1 rcitar 
*iiul txpoif* iDi p«rqui'liioiia ciiDlinuclles, qu'il (uffloll d'un inifial pour 
rendre Mni pilié, leJoa lei beioto* de 11 politique. Lea nécnrli^i de leur iilul 
prrronnrl ne leur tn^rltenl pai néenmolDi l'honneur du di^voùmeni qui ne re- 
Ti'Dt qu'aui pertonaei cbiriubles leur donntul a'ile au péril de leur lie. De e* 
nMnbre Tarrot U«< de Lefond et de BronillTi '■ lurtoul M"' d« GérauTilllerl, 
dont la miiion creuiéa pour eai de loulei paru élail une lérllable priion cellu- 
laire. ConTilocue de ce crime, elle lui arrachée 1 la famille, conduite i Paria 
an iribunal réToluiloniiafre, ei allaii pajer de la (élc la Tertncnie cbiritéi longue 
le 9 ibennldor délivra la Franee de Robeiplerre. 
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oubli complet. Malheureusement ce réveil ne s'arréla 
pas à des déclamations et à la destruction des tom- 
beaux, il s'attaqua aux personnes et dut faire frémir 
les imprudents qui Taraient excité. Ils avaient poiissé 
le distrièt à ^éfifrayer de la modération , alors la pas- 
siorï'k'^fË^isaht jour, celui-ci fulmina l'arrêté suivant, 
qtfi deVîflt sefvir de salutaire avis à plus d'un citoyen : 

« Considéiratit'que le nommé Jean Clesse, homme de 
» loii" deiiéUrartt à Commercy, n'a jamais vomi que 
»' le 'langage de l'aristocratie la plus virulente, qu'il a 
') 'Iflifr ^'discours 'cherché à grossir les armées enne- 
«■■■mîes; qii'il a eu l'audace de dire que le régime ac- 
>ftuêï n'était qu'un rêve; 

» Que,' lorsqu'il était procureur-syndic, il a constam- 
» ment soutenu les prélres réfractaires et fanatiques , ef 
» a cherché à les soustraire à la vengeance des lois; 

» Que, maintenant encore, il s'agite en tous sens. pour 
» soutenir le fanatisme expirant; qu'il a eu l'adresse 
» de se glisser dans la société populaire pour y ré- 
» pandre son influence pestilentielle, et que l'on s*aper-; 
» çoil qu'il mène et dirige cette société à sa guise; 
» que depuis qu'il en est membre les patriotes sont 
» conspués, les aristocrates accueillis, et que les motions 
» les plus inciviques y sont faites; 

a Que la horde aristocratiqpie de cette commune me- 
» nace les patriotes qui ont le plus marqué dans la ré- 
» volutioii , que l'on ose demander leurs lèles dans les 
» lieux publics, etc. « 
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En conséquence, ce citoyen fut arrêté, mis en prison 
i SaintrMihiel et dénoncé à la Convention. La voie des 
proscriptions , si timidement fermée , étant ainsi rouverte 
par leur faute , les modérés n'avaient plus qu'à trembler. 

Des visites domiciliaires furent faites.'^yec.apjj^reil et 
plus sévèrement que par le passée on, cherchait tout, 
aussi cachait-on tout; mais l'indulgence ,4e. |^. muni- 
cipalité, toujours vigilante, mettait obst^pje fiux.^cès; 
les perquisitions du district n' aboutirent fju'à , l'en^fe^jie- 
ment de vieux canons de fusils servant.de ^uf^e(s..Fle. 
cuisine et à la confiscation de quelques liyi^ dp pru- 
neaux aesiines, disait-on, à aider aux hesgins ^.f^ la 
République. Déjà les vivres étaient rares , les marchés 
déserts , la ville obligée d'envoyer des garnisaires chez 
les cultivateurs des environs pour leui; arracher les pro- 
visions de leurs familles. 

N'oublions pas de dire qu'au nombre des personnes 
suspectes, le général Clarke se trouvait placé en sur- 
veillance à Commercy. Obligé de quitter la capitale et 
l'armée, il avait choisi un refuge près de son oncle 
Shée , chef de bataillon , qu'il croyait rencontrer dans 
sa paisible retraite ; mais ce brave septuagénaire , au 
premier appel de la patrie , avait couru dans nos camps 
s'exposer à la mort glorieuse qu'il y trouva. Clarke, en 
son absence , habitait son modeste logement , situé au 
fond du Val-des-Prés , où il n'avait d'autre distrac- 
tion que la boutique et la franche galté du menuisier 
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Palata , son voisin , pour lequel il escaladait le mur 
qui les séparait ' . La ville lui épargna les gênes de la 
suspicion ; ses magistrats se prêtèrent à toutes les con- 
venances d'une rigoureuse hospitalité ; mais ils ne furent 
pas tout-a-fait prophètes; que n'eussent-ils pas fait pour 
le duc de Feltre? quelles caresses n'eût pas reçues le 
ministre futur de l'Empire et de la Restauration * ! 

Les Représentants du peuple en mission étaient alors 
en possession de répandre la terreur dans les départe- 
ments où ils passaient ; on craignait surtout le zèle 
outré qu'ils pouvaient inspirer à des administrateurs 
timides ou méchants. On annonçait Mallarmé comme 
devant arriver à Commercy, et on le dépeignait sous 
les couleurs les plus sombres. Les coupables de mode- 
rantisme et d'humanité tremblaient à son nom, le riche 
pour ses biens, le pauvre pour sa vie; devant la terreur 
en personne chacun redoutait de n'être pas sans-culotte 
assez pur. Il arriva enfin le 17 février; c'était un homme 
de taille moyenne, d'une mise simple, d'une physio- 
nomie expressive , dont les manières gracieuses contras- 
taient avec la rudesse affectée des républicains de bas 
lieu. Il était descendu chez Mézin, à l'hôtel de la Pro- 
vidence, sans autre suite que son fils, jeune homme 



* D»t dei jDun mellIcDn , ce briie hommB , tntwnll pir 1m ■nclciiiia 
offrfli de lervlce du protcril , em reconn tu mfnitlrc pour placer lOD flli ; 1c 
proleciflar d« répoodlt qu'oSciollBBieiit « n'offrit d'tnire fiteor m père <tc 
riroilla que la chance dei combils poar ton enrini. 

9 Li tIIU lui doll uD lervice dont noui p«rleroDi en idd lempa. 
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léger, qui courait les radies pendant que le père trai- 
tait si sérieusement les affaires de l'Etat. 

Le lendemain , la ville entière convoquée au Temple 
de la Raison, attendait Tépuration de ses fonctionnaires. 
Accueilli aui cris de vive la République , vive la Nation, 
et des chants patriotiques ofliciels , il eut bientôt obtenu • 
un profond silence. Après avoir pris la parole et dé- 
montré dans un discours vigoureux la nécessité de ne 
choisir que des me^strats patriotes et vertueux , il 
interpella spécialement le peuple en l'invilant à s'expli- 
quer franchement sur le compte des fonctionnaires, à 
mesure qu'il les nommerait. Ce nouvel ostracisme n'était 
pas rassurant pour tous , on craignait qu'il ne fût pour 
le membre exclu un signal de plus sérieuse proscrip- 
tion. Cependant le langE^e ferme et digne de ce repré- 
sentant calma un peu les esprits; la modération qu'il 
apportait dans sa mission étonnait et les trembleurs et 
les exaltés ; les gens de bien se sentaient raiîennis. 

Déjà les noms de beaucoup avaient passé sans obser- 
vation ; il fallait en effet une grande assurance pour 
accuser hautement des concitoyens devant un juge qui 
pouvait frapper trop fort et trop vile. On en était venu 
au nom de Psaume , agent national , d'autant plus 
inattaquable qu'il ne pouvait être suspect du crime à la 
mode , celui de modérantisme. Cependant un citoyen se 
lève , c'est Courtemanche : il représente qu'il ne suffit 
pas pour ce poste important d'être patriote , qu'il est 
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indispensable aussi d'avoir avec les talents administratifs 

un caractère concilieiit A ces mots, la foule élec- 

Irîsée &it étendre un murmure approbateur, les timides 
s'enhardissent, et bientôt Psaume se voit forcé de se dé- 
fendre ou d'abdiquer. Plus zélé qu'ambitieux et que 
méchant, il se contente de protester de ses bonnes inten- 
tions, n'hésite pas à sacrifier sa place, et s'écrie que pour 
la tranquillité publique il donne sa démission. A. l'instant 
même, Claude-Louis Hast monte à sa place. 

Après avoir ainsi passé en revue les fonctionnaires, 
Mallarmé déroule les pétitions qu'il a reçues , et consulte 
l'assemblée sur chacune d'elle, sans craindre de mettre 
ainsi au jour son administration rigoureuse. J. Clesse, 
incarcéré depuis deux mois , lui demande sa liberté ; 
après l'échec de l'agent national auquel on attribuait 
principalement l'arrêté que nous avons vu, on doit pen- 
ser que la demande de cet honnête citoyen ne pouvait 
rencontrer de difficulté. Elle est accueillie par acclama- 
tion, et le Représentant ratifie aussitôt le suffrage popu- 
laire. Nicolas et Hyacinthe Noël, prêtres respectables, de 
Sorcy, n'avaient pas prêté serment, cette résistance pou- 
vait leur coûter cher près de tout autre , Mallarmé dé- 
clare que n'étant pas prêtres en fonctions , ils n'y sont 
pas obligés ; en conséquence , il ordonne leur élarçis- 
sement. Il ne reste plus qu'à prononcer sur la mise en 
surveillance où se trouvent, comme pères d'émigrés, 
MM. de Lisle, Drouyn , de Mercy, de Montauban; 
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tous, aiosi que le poète Audinet, en sont décbai^. 

Iw&n- la séance se lève, saluée des cris patriotiques 
ordinaires, d'autant plus francs et çlwfi vifs. que les 
Toaui redoutés ont disparu. De lài». Ja Mprésentant fut 
conduit à la société populaire, qù il u&fU'&ijCiuii.chaiL-,, 
gementv ■ ■■ t ■■ . ,..■ -.'--u-- ;.. \< ].,i, ■ » 

Leleodemain, son épuration. publiée donnai le^'pé^uV^'- 



J. PIeitod, miii «01(1(61 laipcnda ; 



ARfolH Viailer, d'Eattlle; 
P. Iïd<ial',' ti^'BrlM ;' ' '' 
^ de PqTi•HM^- 



ccffpa ie£n$R4 nu district. - 



FDlloiik L>DeifTe*Mle-iu-Buff ; 

Ukriilophe klomille, de Vignot ; 

Dhmh de BooGODri; 

AntoiDc , ju0«; 

PlmtNoél. TKtvtardudiUri^; 

lioiTÎUe, teerilair*-gr»ip»r. 



Anl. Vaulier; , , 

Foliol'i ■' ■'■ ' ■ ■ 

ChrlaloirtieLioaTilIei 

Diuetui ; 

J. Lcqueui, tubif < cteFaginl nat.; 

SaltdlD d'OorcbM , prétidtta ; 

]aiuaQ,deL*T«llée; 

CléDeoiThcDol , d< ChooTilU ; 

P. NmI ; 

Llourille, çreffUr. 



FdBtoit B«llot , lurchaod ; 
Fr«i{4d> Picqatrd, mirchiad; 
P.-Cb. Uartln, marchind; 
AidréTroILlD. tilllenr; 
Libre Cbeoel, aubergine; 
Ch. FriTT , ojpe<w publie ,- 
Antoine Warmï , aubcrgtalc ; 
/.-N. BanllD , boocber; 
Chrlilophe FHainti lanaeur; 
■aorice Uitia, mbcrgltle; 
l.-r. AOmn.tx-vieairidipritrUé: 



Picquard; 

PicquoI ; 

Trollin ; 

CbeDPl ; 

Paul Dcnaitei , cnltlralaiir ; 

Warmé; 

mziu ; 

J— B. Uarlhi, eDlrepr^rar; 
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Cliode Tbonut dll Huss), eur« ; 
(R^té conme non eiili«reni«iit dipttUiti , 
pouTlDIJXerlehnaUsmediDska eiprils.) 
FilDCOit Trwic , grtffi^. 



Kmytaïu. 

Hocb Caminirmaiii ; 
Micbel , lonrDeot ; 
J.-B. GrsDgït , cordonDi» ; 
Denli Ferrj , bOcberon ; 
PanialéoD CobmM ; 
Norberl BodimI ; 
FriDcola TroiUo , gn/fUr; 
J.-FraDca)> Ulcbfl, triiatier. 



COXHISSAIRES DE POLICE. 

Joiep-Sébiilien Deroug; 
Jciit-Btpiitla Bicbler, rerbTiQtier. 



Coniervit. 
SERGENTS DE POLICE. 



FraDcoitHtcbiat, gfoIlH; l ^ 

Pierre Vaailer, lUierand. f 

DIRECTIOn DE LA POSTE AUX LETTRES. 

CaanemMcbe. I Coniervi. 

coxitC de scrteillance. 

Claude Dcnl», imprinitur: 

AteiU Lacepelle , incicD Juge ; 

Janic , médcf in ; 

Th. Hariin , roarcband de ter ; 

J.-Pbilippe E»elin ; 

J.-B. Viveool , cuiliviieur ; 

PlrTre Cola ; 

Doillej , pire, cordonnier; 

Cliemin , intailde ; 

Vaaie, macen; 

BoDgfit , Uilleur ; 

J.-P. Piaume, culiltdear. 

TRIBLXAL DU DISTRICT. 

André Bracoociol , priiidtnt ; Braconool ; 



Lea ■ociro* manquent; lia iodI toui 
TCDonveléa pour , y esl-11 dil , avoir 
dea lani - culotui ripubUeaint , 



Nlculaa Eileone , de Bofiolleg ; 

FrBDïoiiPaqnel; 

Nlcolai Anialne, de Sorejr ; 

J. Leqaeni ; 

Cbarici-Ulcbel Bron , agtrU national; 

J.Goubcrt, greflUr. 



Eilenne ; 

Paquet; 

Anloine; 

Garci . miDœarre , k Told; 

Bron , eommittairt notioïKit ; 

Gouberl. 



RECEVEUR DE L ERRIOISTREMEKT. 

Franeoii Dnmont. 
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BCKBAU m 


CONCILIATION. 


koeinu 








Jetn-BtpiUieTlilerrj; 






Tbicra; 


Frtncoii Noél ; 






No«lj 


JaicpbDaboli. l'itné; 






Daboli; 








Begoauli. 


Dunl , idem ; 








Aaité Arnonid, Q^ocUnl. 










JUSTICB 


DB 


PAIX. 


iMObCTi, noUire. 






l.Cl««. 






iDWphMartIo.nnUer; 






Hirtio ; 


Pbilbert Doboii : 






DuboU; 


ABioine-Loali Harambcrt; 






UMAmbOf 1 ; 


Tbeoot, gnffier. 






DsmaDdre , Bli ; 
Genêt, iBvilide; . 



GARfiS NATIONALE. 

JHqoM-CbrliloptuBiiidot.nMnmimdiD»; 1 ^ 
KoCl , Bli , adjudant. f 

GIHBAUIBBIE NATIOKALB. 

l.-Etieoae Kremer, ntaricluà-âei-logU ; i 

FtorraBolKe; i 

J. ChevUlard; } Commtm*. 

i. Zder; \ 

Biplitie Loth. ' 

Ainsi se termina cette mission redoutée de Hallanué 
qui, s'il fut cruel ailleurs, se conduisit à Commercy 
avec autant de patriotisme et de modération que l'on 
pouvait en désirer. Un peu plus tard, des dangers nou- 
veaux exigèrent de lui un déploiement de rigueur qui le 
raidit alors fort redoutable. La ville de Verdun, terri- 
fiée par ses proclamations, vit bientôt arriver dans ses 
murs le tribunal révolutionnaire précédé de l'instrument 
de mort et du bras prêt à frapper. Deux de nos conci- 
toyens , Claude Denis et Pierron , anciens amis de 
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Délayant , accusé de fédéralisme, étaient signalés comme 
dignes de partager son sort , l'accusateur public venait 
d'écrire à Cellier qu'il eût à les faire arrêter. Par erreur, 
Pierron était qualifié ancien principal du- collège de 
Verdun. Cettp erreur eût pu servir de prétexte pour qu'oa 
lui laissât impunétnent le temps de fuir , mais l'ineio- 
rable procureur de la commune répondit en ces termes 
étranges : « Cçoime |l vaut mieux ^ dans la circonstance 
» présentq.-, sévir, contre un innocent que d'échapper ti» 
^ycwpa^j je, viens, de donner des ordres pour les 
» appréhender tous deux au corps. » Heureusemenlj 
tous' deux s'en tirèrent sains et saufs |. 

On était alors sous le régime le plus absolu de la ter- 
reur, qui était bien fait pour donner le regret de l'an- 
cien, même à ceux qui avaient eu sujet de s'en plaindre. 
Les premiers patriotes, dépassés par de plus ardents 
novateurs, tremblaient à la pensée de l'aveair qu'ils 



4 La correipondince de Cellier tult ta gf d^mI conçue dini dei lermei «â m 
révèle on ne peut micai l'etprit du leoips. Pour aïolr nn commjjiaire de police, 
H écrifiil à UilIariDJ : « La réunion , t Commetcj , de loui le« ipdlrei d* 

■ ineniODge et la loi iilatalTe dumailmuro eiigeol un Terliieiii fiot-cnloue 
« poat commlitaire de police , je te préteaie Céiar Tauihler. ■ 

■ Une antre Toit il répoudait : « Tu me demandea li la nommée d'EIbenr, ci- 

■ dCTtnt prlDceue de raneien régliu! , poit^de de* iilent dam cette comnnne, 

■ la (nnnlcipalild tne charge de le répondre que non. Saint. ■ 

L'abM Cbrlsiailin éiaii piriena i k maintenir i la lâte de l'imliseiion pu- 
bliqoe , en cela , 11 aiait bien mérité de la pairie; Celtitr lui écrivait: a L'idmi- 

> nlitrallon tne cbargo de le dire que tu peut, aana craindre de le eoropr»- 

■ mettre, enaeigoer dioi lei clamei le grec de Vapptli Saint-Luc , attendu qiM 

> le poUon qu'il renrerme pourra racilcmeni être neuiraliié par lei llTreiei 

■ préccptei tépablicain* dont tu fali n^age. Ce n'eit pu dani l'éTiogile que Ira 

> prCtrea ont pulii la doctrine abominable qu'ila n'ont qae Irop longtempi <>■ 

■ leisnle ponr le malheur de l'cipéce homalne. • 
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s'étaient préparé avec une si grande apparence de sa- 
gesse. Un des vifs regrets de la population , esclave de 
ses habitudes , était la privation des cérémonies reli- 
gieuses aux enterrements. Le citoyen Marquant , qui 
était chargé d'y présider et qui avait le talent de tout 
comprendre au rebours * , remplaçait à Idi seul l'an- 
cien cortège. II se présentait au domicile ' imortuaipe , 
revêtu de l'écharpe tricolore, et, pour toute pri^, il 
disait à haute voix, en guise d'Oremus '■* « H6rt', si tu 
» es bien mort , tais-toi , si tu n'es pas mort , suis- 
» moi ; » puis tournant les talons , il se mettait en route 
avec le convoi, escorté de quelques parents, et sans 
qu'aucune cloche se fit entendre , ce que les partisans 
de l'ancien ordre de choses comparaient à l'enterre- 
ment d'un cbien. 

Un citoyen fut traité avec plus de distinction que les 
autres; ce fut Thierry, horloger, pour qui on prit la 
délibération suivante : 

« Considérant que ce n'est qu'après la mort que les 
» hommes doivent être appréciés, que leur triomphe 
» ou leur opprobre posthume est le germe des vertus 
1» civiques, l'Elysée ou le Tartare des républicains; 

» Considérant que le citoyen Thierry, que les patriotes 
» viennent de perdre, a toujours été chaud républicain, 



I Le premier arbre Je la liberté n'ajiul pu le^iia , fiule d'avoir été planta 
arec mId, il viol graTemeol requérir la muoicipaliiâ d'eo conslaler le de'r<f. 
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n Tennemi des préjugés et du fanatisme; qu'il en a 
» donné la preuve la plus éclatante dans la commisùoa 
» qui lui a été donnée pour spolier les repaires de la 
« supersUtion; 

») Arrête : deux membres du directoire du dislricl 
» assisteroht à sa sépulture. » 

L'état au cimetière répondait à la simplicité des en- 
terrements i'ies différentes enceintes avaient disparu avec 
les'l6ml)es'elles croix; là surtout régnfùt la plus com- 
plè'ie égalité '. 

A Ta réception de l'arrêté du représentant du peuple, 
qui inventait ce nivellement chez les morts , le procureur 
de la commune dit au conseil assemblé : « Le peuple 
») désabusé ne croit plus à la magie des prêtres ; il verra 
n avec plaisir disparaître de ses regards les effigies reli- 
» gieuses; le faisceau immuable de la République est 
» le seul signe de ralliement des patriotes , le seul qu*ib 
» doivent porter. » 

Au milieu de ces bouleversements, une institution 
restait debout; les sœurs hospitalières, grâce à leur 
utilité , avaient été épargnées. Le seul froissement qu'elles 
éprouvèrent fut de subir la loi du serment; jurer de 
maintenir la liberté et l'égalité et de mourir à leur poste, 



* Li chipelIcdeSBlTil-SïbisllcnivDJI été déirnile; le produit dei mtIfriaDi, 
dédncLioD hiie des frili.futde iroii llTre»; fllerùt proQié divanuRe enl* coo' 
lervJDt poor j melire 1g« oulili dca ro^iOTtuii. Une tiatae rEprtieoltat leSon- 
meil dcTdi It remplacer : U pierre en eit encore t le carrière. 
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n'était que renouveler leur vœu de charité. Ces braves 
dames étaient : Henriette Nizcler, Eléonore Weber, Thé- 
rèse Roubi, Pauline Rihl et Christine Lacroix. Elles ont 
toutes traversé, à Commercy, les temps les plus calami- 
teux jusqu'à Tépidémie de 1813, qui eu enleva une 
partie; la ville leur doit une profonde reconnaissance 
pour le dévoûment sans borne qu'elles ajoutèrent aux 
engences de leur rude et honorjable profession. 

La Bévolution , qui donnait lieu, à. beaucoup d'excès^ 
et non moins de vexations, n'eût pas été ausH naalfair 
saute dans sa oiarche , surtout envers, tes partisans de 
Taoci^i régime, si la privation des premiers besoius (le 
la vie n'y eût été jointe. On sait combien la disette était 
pernoanenle, combien la famine était à craindre; au 
mois de mai, la municipalité avait constaté qu'il n'y 
avait plus dans la ville que du sarrazin et des pommes 
de terres, et encore jiiste ce qu'il en fallait pour passer 
une décade. Assurément les esprits pouvaient s'alarmer, 
et les personnes qui perdaient beaucoup à la révolu- 
tion étalât grandement excusables de maudire une ad- 
ministration qui paraissait vouloir les priver de tout. 
Pour étourdir le peuple sur les calamités présentes, il 
semblait que les fêtes seules en eussent le privil^e; celle 
de VElre tupréme, que personne n'avait prié avec grande 
ferveur, fut célébrée, dans ces temps difficiles, avec 
l'appareil de la Fêle-Dieu dans l'année la plus prospère 
de l'ancien régime. 
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La muDÎcipalité n'avait pu se dispenser de maniftsler 
son opiniou , relativement à celte invention de l'Etre su- 
prême; le rxrtueux Robespierre lui semblait mériter des 
remerclmenls pour ce retour à la morale religieuse: 
« Avec ce dogme simple , portait l'adresse qui fut TOt&, 
imprirajie et envoyée , le français heureux montre aux no- 
tioni du globe la source du bonheur. » Restait à célébrer 
celte fête mémorable , ofllciellemeDt ordonnée pour le 
8 juin dans toute la France. Le procès-verbal , plan 
d'emphase, qui. fut imprimé, en fera mieui connaître 



« * En applaudissant au génie qui imagina nos fêtes, 
nous nous empressons d'eiéculer la loi qui les ordonne. 
La première , celle de l'Etre supnkne , vient d'être cé- 
lébrée avec l'enthousiasme d'un peuple libre qui réfère 
majestueusement l'auteur de la nature. L'objet en était 
grand, la cérémonie fut pompeuse. L'affluence du peuple 
annonça son allégresse, et dans la démonstration de soa 
hommage , il signala toute la joie de son cœur. 

» Ajinoncée la veille par une salve de canon et par 
une musique guerrière , la fête s'ouvrit le matin par le 



I Le poéie Andloct, hsbliaat da r«ubaa'g , dc cooDiiuiDt oi grammun, ti 
orthognpbs , iaorcéri pr>ur aïoir cieiié k une conire-réTOlul[nn , lori de I* 
*po11ali(iD dei fglitu, iriU préxi n Ijre ta Tueur de l'ElietupréiDe, qu'il rc- 
glrdllt comme un retour i la religion. Lei Tcri en éllirnt il déleitablei et le* 
tàét% il commuDei . que la mnnicipiliié te tIi toicie d« défendre la pabikalioo 
de ton chrr-d'<Euvre. Ce refui ne fil que l'eicîler k dénigrer le nouvel ordre dt 
choie*. Juiqu'i ce qu'EDQii , pour UEUiraiiier ton génie barbare , on décréta 
qu'il éiait Tou et non aiiiiaerate , eondamnaiign piietnelle qai frappa la mue 
inditctéie d'une pitalyiie ailuiairt. 
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màue prélude. A Tbeure fixée , le cortège se rendit de la 
maison commune sur la place de la révolution , où les 
dépits des 5' et 10' r^iraents de dragons étaient avec la 
garde nationale en ordre de bataille, la marche ouverte 
pur les enfants des écoles , conduits par leurs institu- 
teurs, était suivie de groupes de vieillards; de' cultiva- 
teurs avec les instruments aratoires, de militaires sans 

armes, etc. ' ' 

> la aocîété populaire précédait I^ autorités consti- 
lute, les rangs étaient confondns , comme léS'èœurs 
étaient unis. La gendarmerie nationale fermait la marche , 
suivie des groupes de femmes et de filles; Dans chacun 
des groupes, le plus ancien d'Âge portait la bannière, 
dont l'inscription les caractérisait. 

» Le cercle se forma autour de l'arbre de la liberté, 
et après un hymne patriotique chanté par un chœur de 
musiciens et de jeunes citoyennes * , parées des insignes 
de la liberté et des couleurs de la nation , le maire (A,r- 
iiould) proclama la loi relative aux fêtes nationales. 

» Il fit ensuite un discours élocpient et applaudi , 
finissant ainsi : 

» Fixons-nous, citoyens, au culte public que la Con- 
» vention vient de déterminer dans sa sagesse ; en ju- 
n raul de l'observer, jurons encore en présence de l'Etre 



I Ellu j tuitol cODduilei comme dms louiei Ici iuItm Téiu civique* pir !■ 
eiioienoe Udlinie Cilibri[K , qui l'éiali nlie ta posMidon de lei diriger. 
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» supràne de maintenir la liberté , V^alité , VindÎTisi- 
» bilité de la République; jurons de les défendre jusqu'à 

» la dernière goutte de notre sang. » 

« A.près le discours du maire et un hynme à TEtemel , 
le cortège dirigea sa marche vers le temple , en traver- 
sant, aux accords d'une musique barmouieuse, les rues 
que décoraient les étendarts flottants et les signes de la 
République. 

» Un bymne républicain fut chanté à l'Etre suprême 
dans. le temple de sou nom. Le citoyen, en y entrant, 
vit avec plaisir , en place d'antiques et tristes nécrologes , 
des inscriptions patriotiques : Au grand Etre. — Exis- 
tence de l'Etre suprême. — Immortalité de l'âme. ■ — Peuple 
souverain. — Amour amjugal.— Arméa de la B^nAlique. 

— Convention nationale. — ■ Le tyran frappé de mort. — 
Factieux anéantis. — Aux Français. — Triomphe du peuple. 

— Magistrats. — Agriculture. — Insirwtion. — ■ Morale , 
lois. — Beaux-arts. — FondtUion de la République. — Em- 
pire de la vertu. — Aux Nations. — Indigence secourue. — 
Vieillesse respectée. 

» Les vers qui composaient ces inscriptions furent 
lus avec satisfaction. On entendit avec autant d'intérêt 
la prière prononcée par un élève de l'institution litté- 
raire, conservée par le district et la municipalité de 
cette commune. 

» lin hymne chanté à l'Etemel couronna celte prière, 
el un officier municipal , dans un discours pbiloso- 
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phique sur Fexistence de l'Etre suprême et l'immortalité 
de l'àme, fixa l'attention par de grandes idées. 

Après ce discours applaudi , le maire et les auto- 
rités constituées prêtèrent le serment de vivre libres ou - 
de mourir, et de reconnaître le seul culte décrété par 
la Convention nationale. 

» Le maire allait inviter le peuple à prononcer le 
même serment, à prendre la même détermination, 
quand nn cri général prévint son zèle et' montra que la 
commune n'avait qu'un esprit, un cœur, une volonté. 

» Les mêmes voix s'unirent ensuite pour chanter 
l'Etemel , au milieu des sons guerriers et de l'harmonie 
des instruments. 

» Du temple on se rendit dans le même ordre à l'arbre 
de la liberté. Des secours furent distribués aux frères 
indigents, et le plaisir de donner parut encore bien 
au-dessus du plaisir de recevoir. 

» La fête eut l'après-dinée un autre objet. Les élèves 
de rinslitution littéraire étaient préparés à un exercice 
public; il eut lieu dans le local des séances de la so- 
ciété populaire. Les autorités constituées en l'encoura- 
geant par leur présence furent satisfaits des progrès de 
l'instruction. Nos ennemis nous accusent d'oublier les 
lettres, d'étouffer les arts; les succès de nos élèves nous 
vengent et les confondent. 

» Le prologue de cet exercice est républicain comme 
l'instituteur, et on y reconnaît la louche de la prière à 
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l'Eternel et des inscriptions du temple. On y disait : 
« En lisant Saint-Just , Robespierre , Collot-d^ Herboit , 
» nous croyons entendre des oracles; la Grèce même les 
» eût pris pour des Dieux. » 

La société populaire, dite Montagnarde, était alors 
dans toute la force de sa puissance. Elle se tenait aui 
Religieuses, où elle avait fait construire un théâtre sur 
lequel la jeunesse s'exerçait comme on vient de le voir. 
Les bustes de Marat, Pelletier, et autres divinités du 
temps ornaient la salle des séances ; le signe orgueilleux 
du fancdisme, le clocher, avait succombé sous le coup 
d'une motion inopinée. Des discours fleuris étaient pro- 
noncés, par les plus ardents; les orateurs étant élevés 
dans l'étude des grands hommes de la Grèce et de Rome, 
les tyrans et la mythologie faisaient les principaux frais 
de leurs harangues. Ces assemblées n'ayant pas de but 
bien déterminé, se laissaient aller aux impressions que 
leur donnait le premier venu. Un jour, un membre dé- 
blatère contre ceux qui vont à la chasse aux petits oi- 
seaux , et peu s'en faut qu'on ne les déclare suspecte. 
Une autre fois, on propose de mettre tout le monde en 
réquisition pour aller récolter les foins; les intéressés y 
applaudissent, et l'assemblée déclare suspects et enta- 
chés d'égoïsme ceux qui s'y refuseront. Un peu plus 
tard on force les maçons, par voie de réquisition, à 
construire un mur à M. Vivenot; on s'encourage si 
bien dans cette voie expédilive que pour clore un pré, 
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à Salla^ne , appartenant au sieur Georges , celui-ci ob- 
tient que tous les passants y seront contraints ; à cet 
eOet la municipalité a la faiblesse de placer des gen- 
darmes aux abords de la ville. 

A travers cet enthousiasme des masses Jes sacrifices à 
la patrie se continuaient avec succès. La ville ayant à 
fournir un soldat équipé, on délibéra pour faire ce 
cboii important, qui eut lieu en faveur de Claude-léo- 
pold Chartreux. Après l'avoir muni de tout le néces- 
saire, il est présenté à la société où l'accueillent de 
nouveaux applaudissements. Le président lui ayantdonné 
Taccolade fraternelle , lui adresse un discours plein de 
mouvemenU civiques, lui retrace les devoirs du soldat, 
et l'eicite aux vertus guerrières en lui faisant la pein- 
ture du bonheur qu'il aura de représenter la société 
au milieu des armées. Le jeune héros monte dans la 
chaire à prêcher servant de tribune, répond avec ai- 
sance, manifeste les sentiments les plus élevés et finit 
en jurant de défendre la liberté jusqu'à la mort. L'ad- 
miration est à son comble , lorsque le père Chartreux, 
que l'on n'avait pas remarqué, se lève, et, en nou- 
veau Brutut , parie à ce fil» attendri; alors les applaudis- 
tements éclaientf et les larmes de la sensibilité mouillent 
les yeux des auditeurs. On sort en rang , musique en 
tête ; le cavalier jacobin monte à cheval , et la foule 
exaltée le conduit en triomphe jusqu'à la limite du 
territoire, sur le chemin de Pont-à-Housson , qui lui 
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était indiqué, par sa feuille de route , comme le chemin 
de la gloire. 

Ainsi que dans les autres villes, il y eut chai^ement 
général des noms des quartiers et des rues ; en voici la 
nomenclature : 

QCABTIEH 1>B LfiGALITË. 



Riie d'Orléans. 

— des FoiiuineB. 

— de lliiri«bise. 

— de Vaioi. 

— do Four. 

— de la Pone-aD-Ropl. 

— des Chanoines. 

— de la Queue-de-Vel. 

— des Moulins. 

— de la Poierne. 



Rue de l'Ëgaltié. 

— des Fontaines. 

— des Carrières. 

— des Piiioes. 

— de la ;4ali<>N. 

— de la Lot. 

— de lï Montagne. 

I m pane de la Moniagnf. 
Rue des Mon lins. 
— de la Poterne. 



QUARTIER Dl LA BËVOLUTIDN. 



Rue de la Co&ioiie. 

— Sans aom. 

— du Grand-Poat. 

— Cour la Lorraine. 

— Derrière-la-Halle. 

— de l'Abreuvoir. 

— des Capucin*. 

— de la Place. 

— de la levée de Brenit. 



Rue de Barras. 

— de Viala. 

— "de la Meuse. 

— du Va Lsseau-le- Vengeur. 

— de la Pairie. 

— des Verras. 

— de l'Agricaliare. 

— de la Fédération. 

— des Sa nfr«D loues. 



QUASTIIK M BML'II.. 



Rue de la Gnode-Rue. 

— du Grand-Poils. 

— de Versailles. 

— de Hiptoulé. 

— de U Trace. 

— du Four. 

— de l'Entrée de U Trace. 



Rue de h Fraiera i(é. 

— de Scœvola. 

— de Francklin. 

— des Hooimes libre*. 

— des BoDfr-Eofauis. 

— do Contrat social. 
~- d'Helveiius. 
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QUIRTIBI DU TEMPLE. 



Rue des Juifs. 

— do Cul'de-Sjc. 

— des Allemands. 

— de la Mas. 

— de la Hare. 

-^ du Paiu Robinor. 

— du Vieux-Four. 

— da Puils-Crevé. 

— des Jirdios. 

— du Chiieau-Bas. 

— de la Paroisse. 

— des Vénérables. 

— du Polis. 

— de l'Echelle.' 

— de rOrangerie. 



Rue de JenuDipes. 
Impasse de Jemmapea. 
Rue des Américains. 

— de la République. 

— de la Constiiution. 

— des Droiis-de-l'HoffliDe. 

— de Pelleiier. 

— de Cbalier. 

— de Bru lus. ' 

— de la Melobotère. 

— du Temple. 

— des Patriotes. 

— de S.-S. Rousseau . 

— de Decius. 

— de Harat, 



Place du Cimetière. 

— de la Cure. 
-~ de la Paroisse. 

— du Fer-i-Cheral. 



Place de l'Union. 

— de Voluire. 

— du Temple. 

— de la Liberté. 



Ce changement et l'assurance donnée par le district 
au déparlement, qu'il avait mis le plu» grand soin à dé- 
cacheter let lettres adressées aux personnes suspectes , 
furent les derniers actes avant le 9 thermidor , qui dé- 
barrassa de Robespierre , jusque-là encensé à l'^al de 
son Etre suprême. A la nouvelle de sa chute , à la lec- 
ture de ses complots liberticidet , la joie se peignit sur 
tous les visages , chacun se plut à espérer la fin de la 
terreur sous laquelle gémissaient les petits comme les 
grands, les véritahles patriotes aussi bien que les aris- 
tocrates. La ville entière, jointe à la garnison , se réunit 
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pour fêter la mort du nouveau CtUilina, et tous , sans 
distioclion d'opinion ni de sexe , jurèrent en niasse 
haine continuelle aux aristocrates ^ aux intrigants et aux 
(onbitieux. Le lendemain , le conseil général se réunit 
pour rédiger une adresse à la Convention , qui avait 
su abattre le tyran ; on y lisait : « Que le tonnerre 
» de la loi gronde sur les coupables, qu'ils tombent 
» sous le gfaive vengeur de la liberté ! Le temps n'est 
» pas venu d'élever avec les Â.lhéniens un temple à la 
» miséricorde, de proposer l'amnistie de Trasybule , 
» c'est le temps d'épouvanter les factieux ! » On voit que 
la fermeté était encore à Tordre du jour. 

A la société montagnarde, le sort des accusés était su- 
bitement pris en pitié. Le fils du général Landremont, 
retiré à Commercy avant d'être transféré à Paris , étant 
venu demander pour son père un certificat de civisme, 
reçut des applaudissements; on inséra dans le certificat 
qui lui fut délivré : « Nous ignorons ce qu'on peut re- 
» procher à ce citoyen , si ce n'est que l'infàrae Robes- 
» pierre le qualifia de très noble et de fiavori du tyran y 
» mais nous croyons que ces deux odieuses qualifications 
» ne lui sont pas applicables. » 

Pendant que l'on délibérait , on reçut la nouvelle de 
la victoire de Fleurus; c'était dans le même jour un se- 
cond espoir, il n'en fallait pas tant pour exciter à la 
joie; cbacun courut avec les autorités se ranger autour 
de l'arbre [de la liberté. Un compatriote , volontaire 
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blessé & cette bataille , arriva en ce moment y ce fut 
un délire général ; amené en triomphe , son père et 
lui reçurent les honneurs de la séance , et des discours 
hrûianti de patriotûme se succédèrent sans fin à chaque 
reprise des chants nationaux. 

Cette all^^resse était bien permise à des gens qui man- 
quaient de tout; deux jours auparavant, le procureur 
de la commune avait appris à la municipalité contrîstée 
qu'il n'y avait plus de subsistance que pour le lende- 
main , que déjA six à sept cents personnes étaient ma- 
lades des suites de la famine. Pour les soulager, avait- 
il dit, il n'y a de riz qu'à Metz , où il coûte vingt sous la 
livre; il n'y a de sucre qu'à Marseille, et de veau nulle 
part. La chute du tfran n'était qu'un fiùble allégement 
à de pareilles calamités. Le maximum et les exigences 
des habitants des villes faisaient fuir ceux des campagnes 
que l'on menaçait vainement. On essaya de recourir aux 
dernières ressources de la ville : les propriétaires d'ani- 
maux domestiques furent contraints d'apporter au mar- 
ché une certaine quantité de leurs produits. HH. de 
Lisle , de Gaucourt , et Darlu , qui avaient des vaches 
dans leurs basses-cours, eurent l'ordre de fournir cha- 
cun une livre de beurre à chaque marché; ressource 
bien triste et bien insuffisante, qui ne valait pas cette 
tracasserie. 

Le court instant de relâche qui avait apparu donnait 
déjà de l'espoir aux partisans de l'ancien régime , asspz 
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maladroits pour le manifester au risque d'amener des 
réactions : un simple caporal de la garde nationale offrait 
sa démission , parce qu'un membre de radministration 
avait, selon lui, fait partie d'un comité robespierriste, 
il fallut lui prouver que ce citoyen , loin d'avoir persé- 
cuté les autres, avait lui-même failli être victime. Mais 
le représentant Delacroix vint mettre un terme aux ré- 
criminations naissantes, en épurant les fonctionnaires; 
sa mission était de repousser ceux qui avaient compromis 
ta République , en gouvernant par la terreur , de sorte 
que ceux qu'il laissait étaient censés absous du reproche 
d'exagération. Il arriva le 17 octobre et ne fit entendre 
que des paroles de modération. 
Le district était ainsi composé : 

Jean-François Baudot , PRÉsmEST ; 

Etienne Psaume ; 

François Nocl ; 

J. lequeui ; 

Jean-Baptiste Monbled ; 

J. Pierron ; 

Liou ville, secrétaire; 

Hast , agent national. 
Il le laissa tel qu'il était, à l'exception de Pierron. 
Le comité révolutionnaire fut ensuite composé comme 
il suit , avec l'approbation du peuple : 

Guillaume Cheneval, notaire; 

Léopold Prigny , rentier ; 
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Jean-François R^ault, marchand; 

Gaspard Toussaint, cafetier; 

Ch. Cheniot, notaire; 

Jean-François Henriot , perruquier ; 

Dominique Boutillot , marchand ; 

Pierre Jeannot , tailleur ; 

Dominique Nicolas , marchand ; 

François Raulet, cordonnier. • 
M. Grisou , que nous avons tu emprisonné , fut nommé 
administrateur du déparlement , qui l'élut président ; 
cet hommage rendu à la modération n'ranpêchail pas 
laséYérité envers d'autres: ainsi, M. de Morambert était 
eiclu des fonctions d'assesseur du juge de paix pour 
avoir protégé les aristocrates. Ami de M"' de Gérauvil- 
liers , il s'était dévoué pour la défendre ; la prétendue 
coupable était absoute et le défenseur rais à l'index. 

On eut un peu de relâche , les cérémonies étant moins 
fréquentes , on se trouva moins souvent forcé de se con- 
traindre ; il ne fut bientôt plus permis de danser dans 
le temple dédié à l'Etre suprême , et la société populaire , 
sous la présidence de Ch. Friry , décréta que le mot de 
iMtUagne disparaîtrait de son drapeau ; c'était proclamer 
la haine des excès. Sans être beaucoup plus heureuses , 
les familles se rapprochaient, des mariages avaient lieu ; 
ils se faisaient la nuit , comme si l'on avait honte d'une 
alliance légitime. La municipalité se vit obligée de les 
détendre , non pas pour éviter du trouble, mais, qui le 
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croirait? pour épargner les chandelles, qui devenaient 
tellement rares , qu'on était menacé de n'en plus trouver. 
La fin de l'année fut marquée par les cérémonies des 
fêtes décadaires ; les élèves de Vinstitution littéraire y 
ainsi s'appelait le collège , prononcèrent un discours 
ampoulé sur le désintéressement. Un peu plus, tard, 
les mêmes élèves célébrèrent la fête nationale de la mort 
du dernier it/Ton rot Capet; ils y déclamèrent une am- 
plification sur la tyrannie , ayant pour épigraphe : « On 
» n'est pas coupable quand on tue un tyran, fût-on son 
» ami. » On y disait par leurs bouches : « H ne faudrait 
» peindre qu'un tyran pour faire abhorrer ses sembla- 
» blesj nous parlerons de plusieius, Tibère, Caligula, 
» Néron, etc., et le nôtre paraîtra le plus détestable. Il 
» apprendra aux Français, foulant d'un pied libre le 
» sol de l'égalité , la haine implacable des rois, Téter- 
» nelle exécration des despotes. Capet sur le trône nous 
» les a fait craindre, Capet sous la hache nous en dé- 
» livre. Puisse ce jour flétrir à jamais sa mémoire 
» conune il a terminé sa vie et puni ses attentats!... 
» Ennemis naissants des rois , nous allons les dévoiler 
» pour les faire haïr, mettre la tyrannie toute nue 
» pour la mieiuc flageller. » La mort de César fut jouée 
par eux, et ces jeunes citoyens prêtèrent en masse le 
serment de Cassius. « Le temple, dit le procès-verbal 
» imprimé, a retenti des applaudissements du peuple 
» et au milieu des concerts prolongés d'une musique 
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» guerrière , Tenthousiasme eofiammant tous les cœurs, 
» rassemblée a répété dans ses transports le serment de 
» haïr les rois, d'aimer la République.» 

L'année ne s'annonçait pas sous des auspices favo- 
rables ; le manque de subsistances de toute nature 
dermait pour les administrateurs l'ennemi le plus dif- 
ficile h combattre. Non seulement ils avaient à pour- 
voir aux besoins de la ville , mais il fallait encore que ; 
cédant aux injonctions des despotes de Paris, ils dé^ 
tournassent une partie de ce qu'ils avaient tant de pane 
à obtenir pour le mettre à la disposition de l'armée et 
de la capitale. Au reçu des circulaires menaçantes que 
leur envoyait le comité de salut public , ils faisaient de 
nouveaux et infructueux efforts pour les mettre à exé- 
cution avec quelque profit, ils usaient eux-mêmes vis-à- 
vis des agents nationaux du ressort des menaces qui leur 
étcdent adressées : « Au reçu de la présente , fus toutes 
» diligences pour que le contingent de ta commune soit 
» terminé dans trois jours au plus tard , ou il ne te reste 
» qu'à attendre les maux dont tu es menacé ! » 

Une seule boulangerie existait ; elle était établie à la 
caserne, sous la direction de Nicolas Colombe; au 15- 
janvier, le pain n'était encore qu'à huit sous, mais 
c'était' du pain exécrable. Il était défendu à ceux qui 
avaient des provisions d'acheter à cette boulangerie; 
les ex-prétres en surveillance étaient de droit r^ardés 
comme approvisionnés , ce qui eût équivalu à une 
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condamnation à mort , sans les secours de quelques 
âmes compatissantes. Pour encourager à envoyer les 
enfants aux armées , les parents de ceux qui y étaient y 
devaient être servis les premiers ; mais» comme les res- 
sources suffisaient à peine pour eux , ils se plaignaient. 
Le 20 février, l'agent national transmet leurs réclama- 
tions aux administrateurs , et leur dit : « Plus de 
» plaintes , citoyens , ou je serai forcé de vous dé- 
noncer ! » La position était difficile. 

Ces calamités n'empêchaient pas de songer aux 
cérémonies publiques , le procureur de la commune 
invitait encore le peuple à se trouver à la fête de Tanni- 
versaire de la juste punition du Roi det Français . Dans 
l'adresse à la Convention, votée deux mois auparavant, 
à l'occasion de la fermeture du club des Jacobins, le 
conseil général disait : < A Tombre du hideux Capet, 
» l'atroce Robespierre a péri de la mort des tyrans , et 
» son supplice n'a pas glacé d'effroi les intrigants et les 
» agitateurs. » Mais ce langage était près d'avoir sa lin, 
les bustes de Marat et autres venaient d'être précipités 
hors de la salle, où ils trônaient, et celle-ci devait 
elle-même rester bientôt vide ; la modération , jadis sus- 
pecte , semblait devenir le seul titre à la reconnaissance 
nationale. Gantois, représentant du peuple, écrivait à 
la ville pour demander si quelque citoyen s'était rendu 
complice des horreurs commises avant le 9 thermidor , 
question embarrassante pour des hommes qui eussent 
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déiûé Robespierre avec bonne foi. Il épura le district, 
et nomma Moulillard président de l'administration , 
h la place d'Àrnould , démissionnaire. Ce représentant 
était alors h Verdun ; la société populaire lui députa , 
pour lui demander des subsistances , les citoyens Denis 
et Cellier , qui ne rapportèrent de cette démarche que le 
conseil stérile d'emprunter un peu de blé au district 
et de l'argent à ta nation. Le désespoir s'emparant de 
l'administration , douze commissaires furent aussitôt 
nommés pour accompagner la force-armée dans les vil- 
lages , afin de contraindre les paysans à vendre leurs 
grains. Cet emprunt forcé n'ayant rien produit, il n'y 
eut d'autre ressource que de réduire la ration des ou- 
vriers à u^e livre de pommes de terre, taxées à cinq sous 
la livre, les femmes et les enfsjits à moitié. Le pain était 
à quinze sous; le 28 mars, il n'y en avait plus que pour 
un jour; heureusement, Philberl Dubois procura trois 
mille livres de riz , à raison de sept sous la livre. Le 3 . 
avril , le pain coûtait vingt sous , en numéraire , les ou- 
vriers ne pouvaient en recevoir plus de trois quarts. Et 
en ce même temps , le comité de salut public , las d'at- 
tendre la part de la commune de Paris , écrivait avec 
menaces ^ que l'on restait à son égard dans une imou- 
ciarue criminelle! 

Le 1 5 avril , après un recensement général , on se 
vit forcé de réduire la ration à un quart de pain , 
après quoi, disait-on, il faudrait mourir de faim. Le 
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district, contraint de céder à une si impérieuse nécessiti^, 
consentit que l'on empruntât au magasin destiné à l'ar- 
mée; dès le 22, l'administration demanda qu'on rendit 
ce qu'on avait pris, le conseil général, dans l'impossi- 
bilité d'y satisfaire, répondit : « Il nous faut, par jour, 
» dix quintaux de iarine , il n'y en a plus que six de 
» blé germé, dix d'orge et cinquante; de sarrazin, le tout 
» pour attendre la famine.... » Quelle triste situation 
pour les fonctionnaires et pour le peuple ! 

Dès les premiers jours de mai, quelques poignées de 
blé mises en vente sur la place furent enlevées conune 
au pillage , elles firent renaître un tel espoir , que per- 
sonne ne voulut plus des denrées du district , chacun 
gardant son aident pour le blé. Il n'arriva^ toutefois , 
pas aussi vite qu'on y avait compté , le pain restait rare 
et cher; en juillet, une cuite tellement mauvaise, que 
personne n'en voulait, fut réduite, par modération, à 
trente sous la livre. Au mois d'août, on s'en fût bien 
contenté, car le procureur de la commune écrivait au 
conseil général , en le prévenant qu'il ne pouvait plus con- 
tenir le peuple : « Depuis huit mois , il a mangé du pain 
» qui replierait à l'animal le plus vorace, il est réduit 
» aujourd'hui à r^etter cette détestable nourriture. » 

Le conseil se transporta aussitôt en corps au district 
pour aviser au salut commun; la seule ressource ima- 
ginée fut d'envoyer chez les cultivateurs des gamisaires , 
dont on augmentait le nombre d'heure en heure , comme 
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s'ils pouvaient avancer la saison des récoltes. Cette 
époque arrivée, il y eut un peu de soulagement, mais 
Paient étant aussi rare que l'avait été te blé, la misère 
était toujours grande; ceux qui pouvaient acheter n'ob- 
tenaient du grain qu'en se battant k outrance sur la 
place publique : malheur aux faibles i Les femmes, mères 
de famille, y étaient aussi redoutables que des lionnes. 
A. l'approche de l'hiver , la violence de ces distributions 
ne fit que s'accroître, elle dégénéra en un pillage gé- 
néral qui empêcha tout-à-fait les mardiands de parsitre. 
On se fermait ainsi toutes les voix de ressource *. 

Enfin l'orage révolutionnaire touchait à son terme , 
aussi bien que la disette ; la fin de Vannée vit se réaliser 
de notables chai^eœents. En même temps que la so- 
ciété populaire était expulsée de son local et dissoute , 
le culte catholique rentrait dans l'élise , envahie par le 
conseil général , qui s'empressa de la débarrasser du mo- 
bilier qui servait à ses séances. Les prêtres, impatients 
d'exercer leur ministère, se hâtèrent, pour en avoir le 
droit, de promettre soumission aux lois de la Répu- 
blique. Ce foi à celui qui s'emparerait de la direction 
de la paroisse, quoique les frais de chaque culte dus- 
sent rester encore à la charge de ses fidèles. L'abbé 
Adam qui avait recueilli de nombreux débris d'orne- 
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luents , les avait apportés avec empressemenl et les prê- 
tait aux célébrants ; Dom Aubry voulant, en son ex- 
qualité de prieur, prendre des airs de curé principal, 
fut repoussé par le ferrent abbé , qui jugea prudent de 
retirer à son compétiteur les indispensables ornements. 
H en résulta presque un combat dans l'élise, qui par- 
tagea les dévotes en deux partJs, et ce à la grande 
satisfaction des apôtres de la Raison , qui , pendant ce 
temps, continuaient dans le temple des chanoines les 
grandes célébrations païennes de la fête des époux , de 
l'agriculture, etc. 

L'abondance que procure l'agriculture eût été bien 
nécessaire après des secousses qui avaient porté de si 
grands coups au commerce ; mais les bras , retenus au 
service de la patrie, ne pouvaient conduire la charrue, 
et les éléments semblaient, aussi bien que l'ennemi,- con- 
jurés à notre perte. Des débordements considérables 
dans la saison des foins vinrent en gâter la récolte ; ils 
causèrent une épizootie telle que sur cinq cent vingt-cinq 
bétes il s'en trouva à la fois cent quatre-vingt de mortes , 
cent cinquante malades et soixante convalescentes; dans 
les villi^es , elle était encore plus forte : la mortalité n'y 
était pas au-dessous des deux tiers. 

Heureusement, sous le rapport politique, le peuple 
commençait à respirer ; nos armées victorieuses permet- 
taient de ne plus craindre l'ennemi du dehors ; celui du 
dedans , fatigué ou vaincu , laissait un libre cours à la 
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justice, et les citoyens, maîtres de leurs opinions , pou- 
vaient respirer sans qu'aucune terreur vint y mettre en- 
trave. Pour les habitants de Commercy , comme pour 
tant d'autres, il ne devait plus y avoir d'autre souci 
que celui de leurs affaires personnelles ; ils n'avaient 
plus qu'à réparer par des spéculations honnêtes les 
brèches faites à leurs minces fortunes. Personne ne pen- 
sait à user de réaction; quelques plaisanteries adressées 
aux anciens prêtres de la Raison ou de l'Etre suprême, 
semblaient devoir être la seule vengeance à exercer. Hais 
l'habitude d'occuper le public et de l'agiter ne permet- 
tait pas à quelques grands meneurs de se contenter du 
calme de la paix. 

La mode des banquets civiques n'était pas passée, 
les victoires en fournissaient fréquemment le prétexte. 
Dans une de ces réunions , il fut proposé de voter 
une adresse de félicitations au Directoire ; Cellier et 
les siens , saisissant cette occasion de jouer un tour k 
la municipalité , envoyèrent cette adresse sans attendre 
qu'elle l'eût signée , et dirent qu'elle était l'hommi^ 
des vingt-un républicains de Commercy. Le journal , 
VAmi des Loit, soufflé par eux, publia que Commercy 
ne comptait que vingt-un républicains, que la faute 
en était à l'administration détestable de cette ville , dont 
ces honorables vingt-un souhaitaient le changement ra- 
dical. Le major Vivenot, alors à Paris, attaché à la 
garde du Directoire, se permit, dans un véhément 



;vGoo»^lc 



76 ' RÉVOLCTIOS. — 1797. 

article de journal , de haranguer ses frères et amis les 
républicains de Gommercy, qu'il présenta comme des 
victimes de la persécuUon de leurs magistrats munici- 
paux. Ceux-ci , qui n'avaient d'autre tort que de Touloir 
laisser tout le monde en paix , même ces soi-disant 
républicains , écrivirent au ministre , exposèrent les faits 
et déjouèrent leurs menées. 

A quelque temps de là , une fête ayant eu Heu à l'oc- 
casion de la paix , la population qui se croyait pour 
l'avenir à l'abri de tous revers , manifestait sa joie et 
maudissait ceux qui l'avaient si longtemps dominée; sans 
témo^er d'intention de vengeance, elle était bi«i aise 
de montrer qu'elle n'avait plus peur , et de se divertir 
en faisant trembler quelque peu le père de R^^lus. Des 
placards furent apposés contre lui , son peu d'assurance 
enhardit les tapageurs qui, pour l'effrayer , se mirent 
à rouler pendant la nuit de grosses pierres sur la place 
de la Montagne, redevenue place des Chanoines, ^- 
tuée au-devant de sa maison , de manière à lui faire 
croire qu'il s'agissait d'un assaut. La municipalité était 
loin d'approuver des démonstrations ridicules qui ne 
pouvaient que trop se convertir en violences coupables, 
elle écrivit à Cellier lui-même pour protester contre ces 
agitations populaires. Elle- ne lui cachait pas , au sur- 
plus , ce qui pouvait être , qu'elle croyait ce tapage dirigé 
par lui et ses adhérents , afin de se débarrasser de ma- 
gistrats qui n'étaient pas disposés à subir leurs influences. 
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On croyait tout terminé, lorsque la municipalité re- 
çut l'épltre suivante : 

« Le Directoire eiêcutif, considérant que la tranquil- 
>> Uté publique a été troublée dans la coounune de Com- 
u mercy , le 8 brumaire dernier ; 

a Qu'un dtoyen a failli en être vicUme, et que le 
» président de l'administration municipale est regardé 
» comme un des principaux auteurs de cet érénemait , 
» ainsi que Tadjoint qui est accusé de s*étre trouvé dans 
» la réunion; 

» Arrête : Le préûdent et l'adjoint de Commercy sont 
destitués. Signé Barras. » 

La municipalité protesta aussitôt contre cette destitu- 
tion , invoquant l'alibi de ces fonctionnaires et la baine 
que Cellier leur portait, tandis, ajoutaitr^lle, que par 
leur zèle, et leur désintéressement dans des fonctions 
gratuites , ils avaient su se concilier l'attacbement des 
administrés. Le président , Ch. Friry , justifiait qu'à 
l'époque indiquée il était en Suisse ; Tadjoint , Pierre 
Baudot, prouvait de son côté qu'il était àToul; mais le 
Directoire , placé à soixante-dix lieues de là, ne songeait 
guère à revenir sur un 6Cies d'autorité pour rendre jus- 
tice à d'obscurs citoyens : ils restèrent destitués. Leurs 
fonctions , loin de tomber entre les mains de la &ction 
Cellier, se perdirent entre celles de N. Level, cultiva- 
teur à LéroHville et de H. Probst. 

La société populaire n'ayant plus de local ni de motif 
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de réunion, avait cessé toute délibération ; plusieurs ci- 
toyens qui en avaient fait partie , lui substituèrent vu 
ixrde txnutitutionnet qu'ils établirent chez J. Lequeux. 
La déclaration en fut faite par Frauçois Cellier, Noël 
Franchot, /. Pierron, /oseph-Clément Vivenot, Etienne 
Isambart, François Paquel, Cl.-F. Denis, Chappen, 
N. Boilley, Etienne Psaume, Augustin Guillet , J. Le- 
queux, Léopold Vivenot, Jean-François Paquis, Ch.-F. 
Martin , François-Xavier Probst et André Araould. Ces 
citoyens et leurs amis, partisans plus ou moins zélés de 
la révolution, n'eurent bientôt plus pour consolation que 
la facilité de se réunir encore sous le nom de francs- 
maçons 1. L'autorité partagea avec eux cette innocente 
distraction ; alors les poètes de VEtre suprême chantèrent 
le grand Napoléon qui , en effet , pouvait tout aussi bien 
stimuler aux joyeuses et patriotiques rasades. 

Une question de la plus haute importance pour Gom- 
mercy s'agitait, c'était celle d'obtenir la sous-préfëcture , 
le tribunal , l'inspection forestière et les différents ser- 
vices dépendants de ces établissements principaux. Saint- 
Hihiel publia des mémoires, Commercy en fît autant, 
chacun se présenta avec tous ses avantages , repoussant 
tous obstacles et les prêtant à son adversaire. Sunt^Hi- 
hiel, placé à l'extrémité de l'arrondissement, obtint la 
préférence pour le tribunal , ce qui ne peut s'expliquer 

I LcD» lUtuti rurnit imprlniJi ta I8DS| fbcz M. Denii. 
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que par la faveur que lui assurèrent les députés d'alors , 
sortis de son sein. 

Ce premier échec donna l'éveil , et la sous-préfecture 
restant encore disponible , Commercy se hâta d'envoyer 
à Paris J.-F. Baudot^ afin d'obtenir cette demi-jus- 
tice. Les raisons qui militaient pour avoir le tribunal 
firent avoir la sous-préfecture , la seule diCTérence , c'est 
qu'elles furent ceUe fois appuyées par le général Clarke, 
à qui Commercy doit réellement cet établissement. Si 
l'on eût été mieux avisé la première fois, que l'on ne se 
fût pas contenté de lui écrire , on eût probablement ob- 
leou le tribunal ; car , il faut bien le dire , les influences 
personnelles l'emportaient le plus souvent sur les droits 
les mieux établis. 

A.ctuellement que les choses sont en cet état , l'une ou 
l'autre des deux villes ue pourrait, sans injustice, obtenir 
la réunion; la solliciter serait presque une iniquité, car, 
pourquoi prendrait-elle à Vautre ce qu'elle ne voudrait 
pas qu'on lui prit? Il faut bien que chacune ait quelque 
part dans la répartition des établissements pour indem- 
nité de sa participation aux charges de l'Etat. 

Le premier fonctionnaire promu à la place de sous- 
préfet fat M. Charles-François Husseaot , qui vint en 
prendre possession le 21 mai. Logé dans une maison 
particulière , il avait ses bureaux dans celle de la cure ; 
plus tard , le b&liment des bénédictins fut mis à sa dis- 
position. L'église, fort vieille et sans ornement, dégradée 
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encore pour avoir servi de maga^a au district, fut dé- 
molie. L'enlèvement du cimetière et de plusieurs bâti- 
ments donna au corps-de-logis principal plus d'air et 
une meilleure apparence d'hôtel digne de sa nouvelle 
destination. Le cloître fut converti en appartements, en 
bureaux et en remises; les cellules et le collège l(^rent 
les commis, et les basses-cours permirent un établis- 
sement fort commode pour la gendarmerie* 

U ne restait plus qu'un grand avantage & espérer 
pour la ville , celui d'une garnison ; la caserne, abao- 
donnée pmdant une partie de la révolution, dégradée 
par le séjour des charretiers qu'on y l<^ea , exigeait de 
grandes dépenses pour être remise en état. La solidité 
de l'ancienne construction avait pu seule préserver l'é- 
difice; les colonnes de la façade du côté de l'eau de- 
meuraient suspendues par suite de l'écroulement des 
galeries et de l'ancien rocher. La ville était tentée de 
faire ces réparations à ses frais dans l'espoir qu'il lui 
serait permis de vendre k son profit les Bénédictins; 
mais elle ne put l'obtenir. Le relard dans l'arrivée d'une 
garnison subsistant toujours, le sous-préfet proposa de 
demuider une cohorte; mais ce peiisionnat de vétérans 
paraissant beaucoup moins avantageux, la ville s'y re- 
fusa, dans l'espoir d'être- mieux traitée. 

En ce temps la municipalité eut une nouvelle émotion. 
Le rédacteur de VAmi det Ctonpagne» s'avisa de faire un 
roman intitulé : Caroline et Vemvmt , dont l'action se 
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passait à Commercy. Les habitants y étaient dépeints 
comme des terroristes ayant eiercé les actes les plus ri- 
goureux contre les émigrés, il fallut s'empresser de faire 
démentir cette calomnie , ce que 1*on n'obtint qu'à grande 
peine. Il était juste que n'ayant pas commis d'excès, on 
n'en Toulût pas avoir la réputation qui commençait à 
n'être plus un titre à la considération de l'aulorité , car , 
déjà, on en était revenu aux anciennes institutions; le 
consulat à vie, celle monarchie bâtarde, était accueilli 
par acclamation ; l'instruction publique était remise en 
vigueur ; seulement le culte était resté dans une sorte 
d'interdit , au point que le conseil , à la demande du 
sous-préfet, en défendit l'exercice extérieur, tel qu'aux 
enterrements et aux processions. 

Six mois après, la même municipalité se félicitait 
d'avoir enfin un curé, qui était H. \ubry, évêque 
consUtutionnel de Verdun. Il est vrai qu'un prêtre si 
digoe devait plaire à tous; aussi fut-il bien accueilli par 
Ions, à l'exception de quelques fidèles qui auraient 
voulu que l'ont tint compte du dévoûment de l'abbé 
Adam; mais ce petit mécontentement n'eut pas de durée, 
et autour du respectable pasteur vinrent se grouper 
les religieux du pays restés sans emploi, assurés qu'ils 
tftaîent de pouvoir y exercer leurs fonctions avec dignité 
cl sécurité. 

Ainsi finit la Révolution à Commercy, exempte d'excès 
el de sang répandu. Les avantages obtenus en apparence 

6 
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ne semblèrent pas diiïérents de ceux espérés par les 
autres villes. On pensa qu'à Vavenir les roturiers probes 
et braves partageaient avec la noblesse les grades mili- 
taires et les récompenses civiles ; que les grandes places 
ne serment plus des sinécures ; que le gouveraem^it y 
appellerait les plus capables sans faveur et sans privi- 
l^e ; que l'Etat , servi par d'honnêtes citoyens , ne se- 
rait plus forcé d'obérer les contribuables pour satisfaire 
un^foule d'abus; que les biens ne seraient plus acca- 
parés dans des mains paresseuses , sous le prétexte de 
l'amour de Dieu et de la charité chrétienne. En atten- 
dant la réalisation de ces rêves , hélas ! bien légitimes , 
on était fier d'être assuré de la liberté individuelle et 
de tous les avantages résultant de l'égalité théorique 
devant la loi. 

On voit qu'il serait injuste de signaler à la réproba- 
tion des contemporains ou de la postérité aucun nom 
des hoQunes qui, placés à la tète de la ville, lui ont 
imprimé le mouvement révolutionnaire. 11 follail de 
l'énergie, des paroles sévères, même des menaces, et 
pour cela il fallait un louable dévoûment, que beau- 
coup de gens se sont plu depuis à méconnaitre et 
à poursuivre de leurs malédictions, mais par ton ou 
par esprit de parti.. Il n'est même pas rare de voir ceux 
qui ont le plus profilé de la Révolution en médire le 
plus : c'est là une lâchelé ou une sotte ingratitude. Il 
serait curieux de voir ces détracteurs aux prises avec 
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les mêmes calamités ! La bonne foi des iatenlions devra 
surtout dominer le jugement de la postérité; or, il ne 
parait pas que ces hommes un peu exaltés aient jamais 
songé à frapper pour satisfaire leur inimitié personnelle. 

Cellier, élu maire par le peuple, dut le conduire avec 
fenneté dans la voie tracée par les circonstances , et 
impérieusement commande par la loi; le salut de ses 
mandants lui en faisait un devoir rigoureux. Simple 
marchand , il négligea son commerce pour le servi(¥ pu- 
blic, et, quand il descendit de son siège de magistrat, il 
trouvala pauvreté. Le peuple, crédule et injuste, écou- 
lant d'autres impressions, attribua la misère, qui l'ac- 
cabla plus tard, à la vengeance du ciel. Pourquoi donc 
auraitrelle frappé Padministrateur intègre? Plaignons ce 
citoyen dtô exigences de sa situation , soyons indulgents 
pour ses erreurs, si elles doivent lut être reprochées; 
mais que la sévérité qui pèse sur sa réputation s'a- 
paise au souvenir du mal qu'il pouvait faire et dont 
il s*est abstenu , à la rapacité dont il pouvait user, mais 
dont il est entièrement pur. 

C.-F. Martin, avec plus d'instruction et de capacité, 
pouvait se laisser aller à plus d'excès; le département le 
réclama ; sa vie politique n'appartient donc pas à la ville. 

Etienne Psaume avait toule la fougue capable d'en- 
tratner aux mesures de rigueur, s'il eût eu quelque 
influence sur ses collègues et sur le peuple. Entièrement 
absorbé par l'élude , les grands actes populaires se 
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réduisaient pour lui à une théorie déclamatoire ; sa vie 
privée le rendait impropre à conduire les hommes. Ses 
paroles aspiraient aux coups-d'Etat les plus violents ; 
ses actions étaient des plus inoffensives. Bienveillant et 
incapable de foire sciemment le mal , il eût maladroite- 
ment frappé de mort, tant il maniait imprudemment 
au %uré le glaive de la loi. • 

Jean-François Baudot n'avait, ni dans l'imagination, 
ni dans l'esprit, la théorie des chimères républicaines. 
Ménager le pouvoir, respecter la loi; mais, avant tout, 
améliorer et mettre en pratique les principes de l'équité: 
tel était son instinct qu'il ne donnait pas pour un sys- 
tème. Cet honoré citoyen n'eût pas fait la Révolution , 
assurément l'ancien régime serait encore dans toute sa 
splendeur, si tous lui eussent ressemblé ; mais s'attacher 
au char de l'Etat, l'empêcher de se briser et de tout 
rompre dans sa chute , telle était son unique sollicitude. 
Le bonnet rouge sur la tête, il vanta peut-être Marat, 
il déifia Robespierre ; ses concitoyens qui l'écoutaient à 
genoux , peuvent-ils lui reprocher ce travers ? Grâce à lui 
et à quelques esprits prudents , de la même trempe , le 
mal ne put se foire, et le bonheur de nos ancêtres n'eut 
de soutien, dans ces temps calamiteux, que parce que 
ces hommes modérés imposèrent une contrainte passa- 
gère à leurs consciences, fociles peut-être, mais pures 
de tous excès. 

L'Empire allait naître sur les débris de cette révohh 
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tioD ; les républicains ironisants devaient se laisser 
ailralDer par le dictateur qui , n'ayant pas le nom de 
roi, prêtait encore pour eux à l'illusiQp. Conservant un 
peu d'espoir, ils disaient, le 7 mai, au premier consul : 
» n faut qu'uu pacte solennel , assurant sanâ retour le 
» triomphe de la liberté et de l'^alilé, offre à la nation 
» et à vos successeurs la double garantie nécessaire à la 
u conservation de leurs droits. » Le 1 8 , ils le procla- 
maient Empereur , et bientôt , comme si un voile épsàs 
edt été tiré sur eux et sur le passé, ils se trouvaient 
sans force et sans voix pour s'opposer aux cris nouveaux 
d'allégresse dont retentit la place Napoléon , ofi il& 
furent forcés d'entendre Véœle $eeondairey chantant avec 
son luth de circonstance sur le même air que le senneul 
de Cassius: 

a 11 a, par ses hauts fuiu, surpaBsc les monels. a 

Il serait abusif de rappeler ici les événements de l'Em- 
pire; la ville de Commercy ne pouvait avoir et n'avait 
sur eux aucune influence. Elle devint, avec Sampigny, 
le ûé^e de l'administration des équipages militaires, qui 
favorisa son commerce, mais qui, aux yeux de la popu- 
lation , ne compensait pas , par son air peu martial , 
l'avantage d'un régiment qui eût mieux flatté la vanité 
française. Pendant les dix années qui s'écoulèrent ainsi , 
sans autre incident que des te Deum et le sacriûce des 
derniers eufiants de la ville, l'administration munici- 
pale ne put faire d'amélioration importante, la caisse , 
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appauvrie par la révolution , se vidant journellement pour 
les besoins de l'armée V 

Après bien des victoires glorieuses célébrées avec une 
sorte de délire, il fallut apprendre à connaître aussi les 
défaites. L'année 1813 apporta la réalité de désastres 
commencés à Moscou. Dès le mois de novembre des sol- 
dais malades , porteurs de la peste , s'acheminèrent 
lentement vers Commercy et ne tardèrent pas à y arriver 
par convois. Les voitures , les chevaux et les hommes 
mis en réquisition, étaient un ordre de choses insolite; 
mais le douloureux spectacle de tant d'infortunés suc- 
combant de misère et de douleur, excitait toutes les 
sympathies. C'étaient des fils, des frères ou des amis, 
que l'on s'imaginait trouver dans ces militaires, tous 
enfants de la même patrie ; chacun eût désiré , pour 
son fils ou son frère , mourant peut-être aussi à quel- 
ques cents lieues de là , les soins qu'il prodiguait à ses 
compagnons d'infortune. De toutes parts arrivèrent les 
secours en argent, ea meubles, en linge et en vêlements; 
les enfants faisaient de la charpie , les parents prêtaient 
leurs bras, et des personnes habituées à.la plus exquise 
propreté ne reculaient pas devant les services les plus 
dégoûtants. 

L'hôpital devint naturellement le siège de cette bien- 



* La tcul« dépenie ua peu cootiiUriblc que I* ville pul se pefmeilre Tui IV' 
iibllisemcni dn fitotalou ; noui en pirlcroni plui lard. 



;vGoo»^lc 



EMPIRE.— 1813. 87 

faisance; les salles remplies, on y ajouta les bâtiments 
situés en avant de la cour , puis une succursale aux 
Capucins, et enfin on logea les moins malades chez les 
particuliers. Hais la mortalité ne se borna, pas à ces 
malheureui : bientôt elle envahit la ville, et de toutes 
parts succombèrent le riche et le pauvre , le bienfai- 
sant comme l'égoiste, celui qui n'osait sortir, comme 
celui qui se dévouait. Les sœurs de l*hospice et les 
fonctionnaires ne faillirent point h leurs devoirs ; plu- 
sieurs payèrent le tribut : ainsi le docteur Gillot , les 
sœurs hospitalières, les aumôniers Richard et Collot, 
la dévouée M"" Giron : honneur à eux • ! 

Dans ces jours de deuil , un acte digne de sauvages 
vint aOliger les cœurs honnêtes. L'hôpital donnait la 
sépulture et rendait les honneurs religieux aux mili- 
taires; on ne les entrait plus dans l'église pour éviter 
de nouvelles causes de conti^ion, celle-ci étant alors 
dans toute sa violence. Cinq malheureux reposaient sur 
un tombereau recouvert d'un peu de paille , pendant 
que le prêtre à Tautel les recommandait en grande bâte 
à la clémence divine. Ce temps suffit à des réfugiés es- 



I II doit m'élre peririli de rappeler que mon reipecUble fiit , demeoré reul 
iDédecfn pnar llioiplcB , pour h trille el Ici envIroDi , ne recala dsTaol aaeuo 
ueiifice de la periODoe , di loo tempi et da «■ roriuoe. Bieo qae la mort mnti- 
MMBii Jour «t nuit lous ms jeui, il n'eui Jamaii la peniée Ja l'j louitraire un 
inilaal. Brureuiement pour noui , la ProTidence ni lui fol polnl ingraia; Il 
fie el la eonscieace d'avoir Tati le bien rureni louterola aa leule rfeompepie. 
Pulne le lille de CominerGi, en pareilk calsmili , lencopiret loujoutt an 
aotsi paifail dïvoùmcDi,! 
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pagnols pour les dépouiller de leurs vêtements, et lo 
prêtre resta avec la pénible mission d'enfouir cinq ca- 
davres n'ayant pour linceuil que les saletés desséchées 
sur leurs corps infects et décharnés V 

La contagion eut à peine quitté la ville qu'un fléau 
non moins terrible s'avança menaçant : c'était la guerre 
suivie de l'invasion. Dès les premiers jours de janvier 
une division de dix mille hommes ^ tant infanterie que 
drf^ons, demeura pendant cinq jours à discrétion chez 
les habitants. C'était le premier échantillon de ces occu- 
pations militaires dont on eut tant à gémir depuis , et 
sans qu'elle différât peut4tre des autres ^ elle parut la 
plus onéreuse. Ces français » mécontents de leur sort, 
de leurs che& et aussi de leurs hôtes, qui ménageaient 
leurs ressources pour un lendemain auquel eux ne 
croyaient plus , étaient d'une exigence sans pareille. La 
cavalerie surtout prenait des airs de tyrans et de vain- 
queurs, inexcusables chez des hommes qui semblaient 
fuir en abandonnant leurs compatriotes à l'ennemi. 

Celui-ci n'était pas éloigné, il apparaissait par inter- 
valles sur le haut de la côte de Vignot, où de fréquentes 
escarmouches avaient lieu; les postes avancés se dispu- 



< L'botrear ât ce ipeciaclB l'iugmeniaii de ce qae le (OBberND ne poDiHl 
entrer lo cimellère , ii hlleil le* (rini<parter i brai dipuii la porte Jniqn'l leur 
foue qui en élBll floi'gnte- Ce cacril^ge Tut commit par cciréfugiéi, d'iDlant 
plui coupable! qu'ils alTecUient des debnrs de dévotloD ti que , loui préieiie 
de rairc le service d'inBrinicr) , ils avaicnl i l'hApIlel une comptéle et géoé- 
reuie boipilalii^. lit diiparuTCDt tuiiilûl , taoi qu'oo Ici ail xe-tau 
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(aient celte position , que tour à tour ils s'enlevaient au 
prix de quelques morts et blessés *. 

Après quelques jours passés dans l'incerUtude d'un 
revers ou d'un succès, pour ceux qui ignoraient les 
ressorts de ces grands mouvements, on s'attendait, d'un 
instant à l'autre , & un engagement sérieux que l'on 
croyait devoir être décisif. Le 30 au soir, la générale se 
fit entendre, et, par la nuit la plus obscure et la plus 
désagréable, le passive fut disputé. Après une vive fu- 
sillade, longtemps prolongée, le pont sauta, et la divi- 
sion française, forcée ou non, repassa par la ville et 
se porta sur Saint-Aubin, après avoir brûlé les four- 
rages restés en magasin. Les habitants de la ville ne 
purent s'expliquer comment les français partirent si 
vile, laissant si loin l'ennemi derrière eux. Le débor- 
demait excessif de la Meuse, en ce moment, ne lais- 
sait que la route libre; il est probable que si la prairie 
eût été à découvert, les troupes, de part et d'autre, 



* TfgDOl afafi déji éii vlriid p«r Ict couqDCi liant que la ville eoanùt lanr 
pbjaïoooaile. Lei bibitanu avaleni ta parile cbercbé aille i Commercj; lei 
fminea at lurtont 1m OIIm mién au Ttllage l'éialaDl rifagléei dam régllK, 
coouna «n nn Mao iD«lolable. A l'arrivé det Celiirran , le curé l'éUlt apptocht 
en pacfflealear, aitayaot par \u aira lea plu prtveoaola de gagner leur bian- 
«eillance, déiErmint qu'il ttail 1 lool Taira poar Moter lei ouaUle*. Le pi» 
boonêie coMqna l'approcba, ei lui ajant donné une poignée de main amicale, 
InlBieDiendre qu'il n'aiait d'autre diiir que de aaToir quelle beure il étali. Ana- 
aiiAt lepariMir, couCant ei empreiié, lire te montre, raali beiail pour la der- 
niérn Tola ; elle paaae dana lei nuina da comptre , aulfie d'un ronleeu de napo- 
IfoDt qne le prévojaDI abb j eaebait dani ion gou«*el pour parer ani beMlni d'un 
départ lubil. Eu vain il réclame , Il lupplie, ion peilt tréior a bleniAt monté la 
cAie M diiparu pour lui. Celte dlTeriioD , appujée par la bruit dei dragoot 
qat a'afanfaienl , aauva Ici brebli rérusiéei au clocber, IremblaDlei et ta prola 
k la crainte 4'i\n ttiitu de plui préi encore que le bijou du curé. 
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ayant pu s'y porter à leur aise et en grand nombre, 
une véritable bataille eût eu lieu en cet endroit. C'est 
peut-être grâce à cette circonstance que les habitants 
doivent de n'avoir pas été mitraillés dans les rues. 

Le lendemain , 2t , quelques soldats seulement se 
montrèrent; un sergent russe, seul à cheval, traversa la 
ville pendant que son détachement parlementait sur la 
place, avec les autorités. Celui-ci était commandé par 
un jeune officier, d'un physique agréable, de l'éducation 
la plus soignée, parlant parfoiteraent français, le tout 
à la grande surprise des habitants qui n'avaient vu 
l'ennemi qu'en gravures, fort peu flattées. Ce jeune 
homme, digne d'un meilleur sort, tomba sous le 
premier coup de fusil des partisans , au bois de la 
Berthillière. 

Pendant la nuit , des hordes sauvages inondèrent les 
rues et les places ; heureusement la déûance les empêcha 
de s'introduire dans les maisons. Le jour suivant, el 
pendant plusieurs mois, des milliers d'hommes el d'ani- 
maux passèrent ainsi avec plus ou moins d'exigence; 
cependant il est juste de le reconnaître , grâce à une 
sévère discipline et à l'esprit des chefs, oh n'eut à se 
plaindre d'aucun de ces grands excès qu'entraînent les 
prétendus droits de la guerre. Que ce soit par politique , 
ou dans la crainte de représailles , il faut se féliciter 
qu'ils ne nous aient pas traités comme nos armées 
avaient traité leurs parents et eux-mêmes. Cette invasion 
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fut dure à supporter, principalement dans les cam- 
pagnes 4 elle fut onéreuse et ruineuse pour beaucoup , 
mais quelle différence avec ce qu'elle pouvait être ! 
Qui donc eût eu le droit de se plaindre , s'ils n'eussent 
fait que nous imiter * ! 

Le gouvernement impérial eut le tort envers les pro- 
vinces de les priver de leurs administrateurs, en les 
faisant venir h Paris dans l'espoir d'annuler les res- 
sources de rennemi. Le sous-préfet et les fonctionnaires 
salariés avaient dû céder aux ordres » mais le maire 
n'avait rien à craindre, et il les imita; c'était le major 
Vivenot, plus •esclave de la subordination que des be- 
soins de ses administrés. Dans cette situation critique , 
la ville se tourna vers H. de Lisle, dont l'acceptation 
rassura contre l'anarchie. 



( De ce qu'il ; «Il lien <le nnui KlictUr qu'ili n'aient p» rutnd CDllirement 
noi maltooi , Muillé no« rrmrnei et commii lei plut gnndi neii , Il oe l'vniiiit 
pet que nout ijont llea d'éite iiil-relii de leur priteaet. Elle ■ (lé, tu con- 
trelre , uoe cbtrge lourds et odliute, lurtaul en dcui eompariDt sut nom- 
brtB*et popolilloni dra lulru partiei de la Frince qui n'ont pas nabi relie 
inTatiiD. A noi provloeit leulei a éié le rtrdeau de nou' rfr et loger cen Innom- 
braMea btndei, 1 ellei tenlet lea engaiiiei de la guerre et lei danger! de la 
rébellion. Il rSn lemblé que la patrie nout dbl quelque reconnaltiance de ce 
■nartjr, tnnffert t*rc tint de r^iignalIcD. Et cependint let gODTernenienli qui te 
font inceédf depuli , oe nom en ont tenn aucun compte; lit noua ont lou- 
Jnart narebtnd^ let plot Ugérea favenn. Il tertU bien Irmpi que cel iromente 
lacrlfice petit de ton poidt dani la balance de la Jnillce. 

Une iéeMoa récente , qui a paru Inique k toni Ici e* pritt dfiint<rpti>éi< , a Hé 
celle qni a mit k la charge du dëpirtemeni lei loraniei reduet par l'Etat m 
roornii>eurt drt troupei ennemlet. Que diront lei Députéi de Parli awlégé, al 
le* déptTtemrnli Invoquant le même principe, Itdtent supporter 1 cstle tIIIo 
lovi let frad d'un ilëge loutenu dam V'miirtl de la Franea eniitrr f Apréa une 
telle Jiulice I detnandta donc i l'aTcnlr du dtvoùmeol cl dei taerlOcei t une 
proTlnee , Il ne lauJrtii pai l'ttonner à'j rencontrer l'eipril d'fgolime qui a dielé 
la loi d'iDgralliude domnot comréet ont jmtement gémi. Diiomque le Cooïeil 
général de la Heuse a couragcuicment rétitté Jutqu'l la Un. 
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Cependant , quel que fût le peu d'exigence de Teonraiti , 
on n'était disposé à lui tenir compte d'aucune conces- 
sion ; et le sentiment national , si cruellement froissé 
par sa présence cherchait à saisir tous les prétextes pour 
se faire jour. Quelques citoyens aussi imprudents que 
patriotes, rêvaient une agression, dont ils n'avaient pas 
calculé les terribles représailles , lorsqu^un év^'ement 
dû à une cause bien mince vint les encourager : trois 
écoliers ayant ouï dire que les Français approchaient , 
se rendirent un matin sur le côte de la Garenne , croyant 
les mieux apercevoir. De loin , ces jeunes gens parurent 
des géants , et leur lunette d'approche une énorme 
lance ; évidemment ils étaient Favant-^arde d*un corps 
d'armée, dont la population malicieuse laissait croire 
aux Prussiens l'arrivée prochaine. Aussitôt la générale 
se fait entendre, six cents hommes bien armés, com- 
mandés par un nommé Winclair , en proie à une ter- 
reur panique, se hâtent de battre en retraite et de gagner 
Void pour s'appuyer sur un corps d'armée russe qui 
devait y passer. Ceux-ci vinrent en reconnaissance leur 
faire honte de leur frayeur, et la garnison rentra le len- 
demain, mécontente et disposée k punir ceux qui plai- 
santeraient de la peur qu'elle avait eue. 

Hais le caractère français ne pouvait sitôt reculer de- 
vant le plaisir de rire , au moins tout bas , quel qu'en 
fût le danger, et chacun remarqua une faiblesse décélée 
par une si grande frayeur. Les impatients avaient là une 
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belle occasion de grossir leur nombre, ils ne la laissèrent 
pas édiapper , bientôt ils en amTèrent à une sérieuse 
conspiration. Les communes voisines, restées sans un 
chef unique pour les diriger , se trouvaient à la merci des 
plus entreprenants ; deux ou trois de leurs habitants 
suffisaient pour les lancer tout entières dans une entre- 
prise où f sans le savoir , elles risquaient leur salut. Le 
mot d'ordre fut enfin donné, la révolte se propf^eant 
de clocher en clocher , devait ,, en un instant , éclater 
par un soulèvement général. La réussite dépendait du 
choix de Pinstant , qui restait , peut-être, à la merci du 
premier venu , lorsqu'un nouvel incident hâta le moment 
de Teiécution. 

Le général Defrance, commandant l'avant-^arde de 
l'armée impériale, qui avait tait une pointe sur Saint- 
Dizier, s'était avancé jusqu'à Ligny. Secrètement averti 
des dispositions hostiles du pays , il consentit à se mettre 
à la tête d'une entreprise si favorable à la cause de l'Em- 
pereur. Après s'être assuré près du maire de Gommercy 
de l'état des esprits , il donna l'ordre de prévenir les po- 
pulations environnantes , et bientôt un second message 
fixa au lendemain, dix heures du matin, le signal de ce 
mouvement qu'il devait seconder en débusquant avec 
ses troupes des bois voisins. Dans celle circonstance 
critique, H. de Usle, comprenant qu'il devient respon- 
sable envers la ville et envers le pays de cette tentative 
terrible , que le succès seul peut justifier , se hâte de 
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convoquer le conseil municipal el les habitants les plus 
notables. L'esprit national entraîne rassemblée : chacun 
Tote avec enthousiasme , pour le lendemain , un combat 
dont personne ne se dissimule la témérité. Pour éviter 
une précipitation fatale, le maire court^ui s'empare 
des clés du clocher, et pendant la nuit tout ce qu'il y 
a de valide se prépare à la délivrance espérée de la 
patrie. 

Hais, dès sept heures du matin, le général Defrance 
avait envoyé vers le maire pour le prévenir qu'il était 
forcé de s'éloigner; dès-lors la lutte ne pouvait être 
qu'une défaite et le signal d'une horrible revanche. Un 
village seul n'avait pu se contenir ; croyant forfaire à 
l'honneur s'il eût osé prévoir un contre-ordre, il se 
souleva à l'heure dite , ût sa garnison prisonnière et la 
désarma : ce fut Corniéville. 

A. la nouvelle de l'inertie générale, ces braves gens 
furent bien embarrassés; ils lâchèrent aussitôt leurs pri- 
sonniers qui accoururent à la ville annoncer leur échec. 
La position du maire de Commercy devenait fort déli- 
cate : désavouer ce vilU^ c'était prononcer sa ruine; le 
soutenir, c'était «poser la ville el le pays. Sans hésita, 
il-court chez le commandant, et, avec autant de bon- 
heur que d'habileté , il parvient à paralyser le récit des 
prétendus prisonniers. Halheureusemenl le commandant 
est subitement remplacé par un de ces hommes qui ne 
connaissent de raison que celle de la force ; l'urbanité 
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semble irriter ce caractère grossier, et ce qui avait calme 
son prédécesseur , parait à ce soldat brutal un motif de 
rigueur. 11 ordonne , en la présence même du maire , 
d'envoyer un détachement qui ira traiter Corniéville 
selon les lois de la guerre. 

Cet ordre cruel devait être £atal au villi^, mais il 
pouvaU aussi Vétre au détachement qui, au moindre 
appel , courait le risque d*étre écrasé par les popu- 
lations voisines. La conflagration générale à laquelle 
chacun s'était attendu pouvait ainsi se réaliser par cet 
incidente! devenir funeste au pays, qui perdait l'avan- 
t^e de la surprise. Le maire a entrevu cette chance si 
féconde en calamités, il vole vers un général russe que 
le hasard fait passer en ville, plaide avec chaleur la 
cause de ses compatriotes et obtient que, pour un in- 
stant, le détachement suspendra sa marche, qu'avant 
de frapper, la voix de la justification pourra se faire 
entendre. Il faut qu'il fosse courir après ce détache- 
ment, déjà sur la route, et qu'il prévienne secrètemoit 
le village menacé; cette double tâche est heureusement 
remplie, et aussitôt il retourne devant le général où 
vient d'arriver le commandant contre lequel il doit en- 
gager la lutte. 

Cette fois l'humanité succombe, la loi militaire la re- 
pousse; mais il est accordé que le détachement se con- 
tentera d^une démonstration qui ne coûtera aux habi- 
tants que des vivres et des rafraîchissements à discrétion : 
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grâce à tant de peine el de dévoùmml, le lendemain 
trouTa encore Corniéville debout. 

Hais dès le lendemain aussi le «but du commandant 
prussien débordait d'une fureur que le général russe 
y avait difficilement concentrée ; il lui (allait une vic- 
time : ce tiil contre l'intréïùde magbtrat qu'il dirigea 
ses coups. Sous prétexte de cette conspiration , dont les 
circonstances lui avaient encore été exagérées, la gar- 
nison reçut de lui l!ordre d'exercer la plus active sur- 
veillance. L'inquiétude une fois répandue, des perqui- 
sitions l'augmentèrent, et déjà H. de Lisle, obligé de 
fuir , avait passé plusieurs nuits hors de son domicile , 
lorsque l'arrivée d'un nouveau commandant lui permit 
quelque repos. Hais la haine de son prédécesseur était 
demeurée, et, huit jours après, au moment où le maire 
se disposait à rentrer chez lui , un heureux hasard le 
rendit témoin des préparati& de son arrestation. 

Parvenu à s'esquiver, il se tint caché dans des jar- 
dins jusqu'à la nuit, qu'il alla passer dehors. À son 
réveil, il apprit que sa maison était envahie, ses meu- 
bles mis sous les scellés , son épouse et sa fille obligées 
de fuir, cooune lui , en escaladant les murs et les pa- 
lissades. De leur retraite elles entendirent publier à son 
de caisse la défense , sous peine de complicité » de 
donner asile aux proscrits; mais il n'était pas à craindre 
que les portes des habitants honnêtes se fermassent. 
Mon père eut l'honneur de la préférence; il faudrait 
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l'en féliciter si le civisme et Tamilié ne lui en avaient 
fait un devoir bien facile à son excellent cœur. 

La ville inquiète et consternée n'osait ni supplier, ni 
munnurer, dans la crainte d'a^aver la situation du 
magistrat qui se dévouait pour elle. Quant à lui , tran- 
quillisé sur le sort de sa famille , il n'avait plus qu'à 
s'éloigner pour épai^er un crime à ses ennemis. Pro- 
Btant d'une nuit sombre, il partit à travers champs, 
alla passer la Heuse à Ville-Issey, puis gagna Euville 
où le curé le recueillit. Le lendemain , ayant atteint les 
bois sans accidmt , il -y resta plusieurs joiurs, couché 
sur la paille et sans couverture, c6te à côte avec une 
vache fuyant , hélas ! comme lui , la main meurtrière 
de l'ennoni. Quelques habitants d'Euville, conduits par 
le sieur Blanchefort, se présentèrent armés pour lui 
oOrir une protection qui leur fait honneur ; heureuse- 
ment il n'en fiit pas besoin. Fatigué de cette vie errante, 
il choisit un autre refuge, et, qui le croirait, ce fut dans 
le village même de Comiéville où la maison hospi- 
talière du curé s'ouvrit avec empressement pour lui. 
C'est là qu'il apprit sa délivrance , en même temps que 
la padfîcation de la France. 

La Restauration était arrivée ; elle vint mettre un 
terme à tous ces maux, et, malgré Fétonnement de la 
nouvelle génération k l'avènement de princes inconnus , 
on ne put s'empêcher de se réjouir d'tm ordre de choses 
qui semblait assurer la paix, source de toute prospérité. 

7 
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La joie publique se manifesta par des fêles officielles, 
où le concours des populations ne manquera jamais. 

Une députation de Commerciens fut chargée de féli- 
citer le nouveau Roi ; on profita de ceux qui habitaient 
Paris, et H. Colin, l'un d'eux, interprète des sentiments 
de la ville, recueillit pour elle des compliments, et la 
fleur de lys pour ses coliques. Ces caresses , em- 
bellies par l'imagination , augmentaient l'espoir et 
contribuaient à faire maudire Bonaparte, comme un 
ambitieux qui eût sacrifié la France à ses projets 
désastreux. Les prétentions de quelques ci-devant pri- 
vilégiés , endormies pendant si longtemps , pouvaient 
seules porter à réfléchir sur la situation , et rappeler 
dans les âmes les vieux souvenirs du véritable patrio- 
tisme. D'énormes cocardes blanches semblaient un 
reproche injuste et trop actif j on voulait des sentiments 
plus raisonnables et moins amJl}itieiu. L'arbre de la 
Liberté, renversé à coups de hache, par M. Schirmer, 
adjoint du maire , aux acclamations des polissons, 
parut ime condamnation rigoureuse du passé. L'opinion 
ainsi froissée maladroitement , sans aucune apparente 
utilité, ne pouvait que se diviser, et la méfiance évàll^ 
devait entraîner les âmes généreuses vers une opposition 
défavorable au nouveau régime. Les députalions, les 
illuminations et les vœux pour les princes légitimes 
purent aller leur train, sans que personne songeât à 
les empêcher ; mais aussi , grâce aux maladresses des 
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partisans de la Reslauralion , le débarquement de Napo- 
léon fut accueilli avec empressement, comme un secours 
nécessaire contre le retour à de féodales el folles idées. 

On se souvient encore des fêles délirantes inspirées 
par ce retour inattendu , c*est que Tesprit de la révo- 
lution était réveillé , rattachant tout son espoir sur 
l'Empereur , malgré l'imperfection du gouvernement 
militaire. On n'avait pu voir sans inquiétude les dé- 
moDstrations d'un système anti-populaire , dont la réali- 
sation n'était pas impossible ; c'était là tout le secret de 
ce subit attachement à l'empire , bien que sa chute , quel- 
ques mois auparavant, parût un bienfait. Ces motife n'é- 
chappèrent à personne , et les fonctionnaires nouveaux 
ne manquèrent pas de les mettre en relief. M. Hussenot, 
resté sou»-préfet , publia la proclamation suivante : 

C HÂBlTAim SB L'ARROnitlUEKKIlT DB CoillISCT , 

> Vous gémiuin il 7 a un la bous ToppreBsion des liarbares qa'i 

* *Mi forçaieni ï célébrer comme Dne Ticioire la trahison qui para- 

> Iju 1rs prodiges da génie et do conrage de voire empereur. 

> Vous u^avez pas changé un insbnt ; toi vœux el vos cœars n*ont 

> pu cessé d'être pour lui. Vous avez toujours éié cet niéines Lorrains 

> qai, l'an dernier , frémissiez de désespoir ei <jui étiez prêts à Tondre 

> ur «s hordes pour en achever la destruction ; vous êtes encore prêts 

> i verser voire sang pour les repousser , s'ils avaient la témérité 
■ d'auaqaer de nouveau un peuple ivre de joie , qui se presse aotour 

> de MU libérateur I 

• foiM ne craindrez plut de vovt voir ravir le champ que v<m$ 

> avez acquie nnu ta garantie de» loi» el que vo» travaux ont ami- 

* liori. Voue ne eraindrex plui te rilatiliuement de ta dima ni de ces 

* dnnig odieux, ni» de la barliarie , dan» laqu^le fAMOGAifCB rou- 

> lait iioui replonger. 

> LJvrez-vouB franchement aux transports de voire joie ; rendez 
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* grâce i ceiM l'roTideiiM qai a ramené an milien de vooa , avec la 

> rapidité de l'aigle, cet éloonaDi héro», ce soaverain que todb voua 

> éies donné librement. Hais Boaiesei-vouB que l'attitade do people 
ï fnaçiis doil être Deble comme sa cause ; gardei-Toni de loua excès , 
s de Unie réaction , c'est aû»i qne voire empereur a'eai prononoé. 
s Pour £ire digues de loi , sachez l'imiter I 

» Le sous-préfet de l'arrondissemeoi de Commercj , 
> HCSBBIIOI. > 

La joie de ce retour ne fut pas de plus loi^ue durée 
que les «rantages espérés, la paix que. Ton s'en ^ait 
promis s'éloi^iait plus que jamais), il ftJlait se pré- 
parer' à repousser Vennemi ou à le subir ,' ee qui aéces* 
sitait de inouveau le pénible sacrifice des enlans échappés 
à la dévorante conscription. Dès le mois de mai des 
agents parcouraient le pays , cherchant :à soulever les 
populations , les hommes valides étaient m<d)ilisés , les 
anciens militaires appelés dans les places fortes, et le 
reste provoqué à la guerre sous la dénomination de par- 
ti$ans. Une proclamation du général Dumonceau enga- 
geait à ime levée en masse et mettait à prix , depuis 
trente francs jusqu'à mille francs, chaque tète d'ennemi. 
Ces préparatifs étaient peu rassurants pour un pays fa- 
tigué de sacrifices de toute nature; l'intérêt personnel de 
l'Empereur parut alors devenir le principal but du choc 
qui se préparùt , il s'ensuivit que le dévoùment n'étant 
plus excité par l'intérêt national , l'^o'isme individuel 
comprima tout élan. 

Un dimanche, 5 juillet, avant les vêpres, le public 
de Commercy assistait, sur la place Napoléon, à l'orça- 
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nisatioD d'un faible poste de soi-disant gardes natio- 
naux , annés de piques , et destinés à faire le service 
près de la Municipalité. Le commandant, H. Rose, 
essayait d'inspirer quelque courage & cette po^ée 
d'artisans , ^us disposés à garder le coin du feu qu'à 
escarmoucher pour la mairie, lorsque des cris nom- 
breux d'enfants qui se dirigeaient vers le pont des Reli- 
gieuses y attirèrent l'attention : Voilà les cosaques 1 Cette 
terrible nou^le ne &t pas plus tôt annoncée que l'on 
vit ea effet s'aTancer , pistolet au poing et la- lance en 
arrêt , einq soldats barbus , prenant un air plus riant 
que menaçant. Force fat aux autorités de se présenter 
et de manifester des inlenli<«s bienveillantes, puisque 
personne n'avait pu^soi^r à mieux faire. On apprit 
d'eux que l'armée n'était pas loin , et ils se bornèrent à 
demander le chemin de GhonviUe'. 

4 Va UMua il ifrlcn et M fond il iraigeinl , i'^i;i qd bittint. La lort 
(T*it d'«T(Dce réglj le tour de lerTiee du bammei du pMlfl , ahMao mit 
■ccepié; mail penoune d'jviII prévu l'irrlfée si procbilaa de rgaoemi. n 
•'agUMlt de KTTlr de guide i brinrf lea bol* , eu rliqne de tooiber dent 
qoelqae erobuicede «Tec cei cluq gnillird* , déjk eai-mémei d'aim ineuTilt 
comptgQODi de TODle. Eo vala le GominipdtDt, hoDieni , ordonnait, priait, 
tuppllili, la gerde clTlqae , eticntlcUeaiEDt TtlioDoenie , l'eugageall t j aller 
Inl-iBtme. Ce ipecUcladlTerllMau commençait k dereulr rldlcale , lonqDe l'an 
det hommei do poaie , Jean Calnet , pini hardi qae lei antrei , m détona. Un 
dei CMequei le hliM aoMltOt en croupe lur ion choTal , et , daoi cet état , ili 
travertérent la Tille au mlllen dei rirei de la populatioD , raiioT<« par cet ap- 
pareil amloal qnoliia'an ptn groieiqne. ' 

Apréa leur départ , chacoo «'loquiéia du iorl de ce brafe bomme , et ce De 
fat pai aaoi plalilr qg'ou te Tit repaialire aoul triomphant qae t'il eût Ml 
qnelqne aeilon d'éclat. Ou apprit de lui que, pendant la route, lei coiaqaea 
étalent fort préoccopéi de l'Idée d'approcher de ChoDTllle ; que quand lli rarent 
arrlTit en rue de ce Tillage , lli téraolgnérenl une eilréme lorprlie et firent 
éclater lenr Joie par daa burrai prolongéi. Jaaqu'alora lli araient cru que c'étah 
■m poal« redoutable et pruque Inacceiiible ; erreur qui Tenait de la réputation 
que malbeureoietnent , i tort ou A ration , lei habitanU l'étaient acqulie pendant 
la premléfe iOTailoD. 
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La ville, aiusi prise par cinq hommes, fut bientôl 
envahie par des passages continuels , commandés par 
des chefs plus ou moins célèbres. Le 16 août, la com- 
tesse Platow, épouse de l'helman des cosaques, cou- 
cha à Commercy, avec une nombreuse suite et plu- 
sieurs femmes d'ofBciers-généraux. La politesse env^s 
les maris avait rassuré ces dames désireuses de voir 
Paris; la galanterie française peut excuser les préve- 
nances dont elles furent l'objet. Peu à peu d'ailleurs 
l'invasion se r^larisa et les troupes , devenues séden- 
taires , ne furent plus considérées que comme des gar- 
nisons ordinaires. 

La ville avait encore des gràc«s à rendre au ma^s- 
trat dévoué qui, pendant la première invasion, lui avait 
sacrifié son repos et presque sa vie. M. de Lisie, seu- 
sible à ia manifestation du vœu général , avait accepté 
la mairie; cependant, plus qu'un autre, il devait en 
redouter le poids. Ses fonctions , sans être cette fois aussi 
pénibles, ne furent pas exemptes de crises redoutables; 
et, à plusieurs reprises, il fut forcé de fuir son domicile 
pour échapper aux brutalités que lui attirait sa résis- 
tance dans l'intérêt de la ville. 

Après la paix , quand l'armée d'invasion fut changée 
en armée d'occupation , le r^iraent des dragons de 
Newmarck, vint prendre garnison k Commercy. Les offi- 
ciers levèrent en ville, en payant, et les soldats, à la 
caserne. Le colonel , nommé Dossow, était un vieux 
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guerrier, soldat parvenu par sa bravoure et ses bons 
services. On dut à sa prudence et à sa loyauté une 
barmonie qui ne se démentit jamais, dans im temps où 
les esprits étalât loin d'être calmés. Honneur à ce brave! 
Il avait au-dessus de lui le général Borslell, également 
l(^é À Commercy, ayant servi en France, où il avait 
puisé une certaine Certé qui en faisait un militaire plus 
brillant, mais moins facilement abordable. Ce dernier 
fut, après un assez long temps, remplacé par le général 
Hobes, honnête homme, près duquel les paroles de paix 
furent toujours pariaitement accueillies^ 

Pendant les années 1816 et 1817, que ce riment 
demeura dans la ville, la plus parfaite union ne cessa 
de régner; les fêtes firançaises et prussiennes se firent en 
commun, et leurs walses rapides, leurs écossaises et 
galops, sourirent longtemps au souvenir de nos dames. 
Cëtait peu, de leur part, de consentir à partager nos 
plaisirs, ils y trouvaient une assez douce compensation; 
mais ils les faisaient 'tourner en actes de bienfaisance, 
en prélevant, sur leurs souscriptions, des sommes assez 
importantes qu'ils distribuaient aux pauvres. Pendant 
l'afCreuse misère de ce temps, le peuple manquant de 
pain , trouva celui du soldat , autorisé à lui vendre le 
superflu de sa ration; plus tard, celle-ci étant elle-même 
trop réduite , le colonel Dossow envoya quatre cents 
francs pour indemniser les pauvres. Assurément on ne 
les aimait que bien juste, ce qu*il était permis, mais il 



;vGoo»^lc 



104 RESTAU RATION. — 1817. 

n'en faut pas moins reconnaître que ces attentions 
étaient délicates et généreuses de la part d'ennemis. 

Ce ne fut pas sans regrets que la TÎUe vit s'éloigner 
ce régiment presque ami, car, il fallait en subir un 
autre qui n'assiu"ait pas , d'avance , les mêmes avan- 
tî^es. C'était le 3"" hussards de Brandébouif , qu'un 
fâcheux événement mit en état de suspicion à son début. 
M. le comte de LafoDd, ex-oflicier au 13"* chasseurs, 
venait de prendre sa retraite à Commerey , sa ville na- 
tale, et avait été nommé adjoint du maire. Sa douceur 
et sa politesse fiaient exemplaires , et sans avoir pour 
l'ennemi aucune complaisance indigne d'un français, ses 
sentiments politiques ne pouvaient leur être hostiles ; 
personne donc , mieux que lui , n'était propre à servir 
de médiateur entre la troupe et la ville. Un officier prus- 
sien, chaîné des détails du matériel, exigeait, pour le 
manège et pendant le jour , des réverbères dont la dépense 
parut préjudiciable au trésor communal. H. de Lafond 
exposa vainement l'état obéré des'finances et celui des 
charges nombreuses qui surgissaient ; pour cet objet 
si peu important, des épithètes plus ou moins vives 
furent échangées; le mot malhonnête ^ autrement signi- 
ficatif que dans notre langue , étant pris en trop mau- 
vaise part , les cannes furent levées , et sur le sot 
propos : les Français lont des lâches! M. de Lafond, ou- 
bliant son caractère inviolable de magistrat , descendit 
à consentir raison d'une injure qui n^étail que mépri- 
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sabte. Un duel eut donc lieu ; le pistolet , malgré sa 
nouveauté, fut généreusement accepté, sous prétexte que 
le prussien n*était pas habile à l*épée, et H. de Lafond, 
qui pouvait le refuser , ayant la vue extrêmement courte, 
tomba percé d'un coup mortel. 

Que Ton juge de la consternation piiblique ; elle fut 
générale : c'était un jeune époux , déjà père , arraché 
aux douces affections de la Êunille, Tictime, pour le ser- 
vice public, d'un funeste préjugé. Il n'y eut pas un ha- 
bitant qui ne répandit ime larme sur la tombe de ce 
malheureux citoyen, et, il &ut le dire h l'honneur de 
la Tille , il n'eût fallu qu'un mot pour qus cette mort 
fût vengée d'une manifare édatante. L'autorité militaire 
usa, de son côté^ d'une extrême prudence; pendant 
deux jours que dura l'ironie, la troupe demeura con- 
signée; le jour de ses funérailles, pas un seul homme, 
officier ou soldat , ne parut dans les rues. Les esprits 
exaltés accueillirent tous les bruits sur la déloyauté du 
combat; mais il faut reconnaître qu'il eut lieu selon 
totUes les règles de ce déplorable mode de se tknner 
raison V 

Dans les premiers tempsde la seconde invasion, il n'y 
eut guère que des Russes dans le pays, et on les préfé- 
rait , car ils étaient moins exigeants que les Prussiens ; 

1 On ne doit pai pauer wiu illoDceque le colonti vIdI, «d nom de l'officier, 
flBrir t U TCOTB et tu enrinU ane pentloo convenable pour le* iademnlter da 
Vrtlodlct nulériel qn'lli éprouiilent , Duii !■ Tdponie fut digne d« cette eali- 
MtleCuslUe. 
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mais dès que le système d'occupation fut appliqué , ces 
derniers seuls nous restèrent. Pendant le séjour des uns 
et des autres, la ville fut visitée par un grand nonil)re 
de généraux et de grands personnages, au nombre des- 
quels il faut compter Pirch , Blucher, Harvey, Ziethen« 
le prince de Prusse, et surtout lord Wellington. Le 
20 septembre 1 81 6, ce dernier, venant passer une grande 
revue , fut reçu par la garnison , dans un banquet i 
rkôtel-de-ville, où les autorités civiles furent invitées; 
il y était accompagné d'une foule de grands personnages 
de toutes les nations. Le maire, M. Darlu de Roissy, 
le harangua en ces termes , qui ne parurent que l'ex- 
pression de ses sentiments personnels : 
« Monseigneur, 

» Gloire , honneur , admiration , reconnaissance , 
» forment la devise que le siècle, que la postérité atta- 
» cheront à votre illustre nom! Je regarde ce jour 
» conune un des plus beaux de ma vie, puisqu'il m'est 
» permis de mettre mon hommage et celui de mes conci- 
» toyens au pied d'un héros , la gloire et l'honneur de 
» son pays, qui, par ses hautes vertus autant que par 
» ses exploits , fixe et commande l'admiration du 
» monde , et qui , en assurant le repos de l'Europe , 
» acquiert chaque jour de nouveaux droits k sa recon- 
» naissance. 

» Vous ne pouvez douter , Monseigneur , de la nôtre , 
» vous nous avez rendu notre Roi , notre p^ , notre 
» appui! » 
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Lord WellingtOD était descendu à la sous-préfecture , 
occupée alors par M. Le Père. 

Quelque temps auparavant, le roi de Prusse, venant 
aussi passer ses troupes en revue , au-dessus de Saint- 
Aubin, traversa Commercy où il était impatiemment 
attendu par la garoison et par une population curieuse 
de voir une tête couronnée. Il ne s'arrêta qu'un instant , 
hors de la ville, devant le magasin à fourreras, pendant 
que l'on relayait; tous les frais de sa réception étaient 
heureusement réservés h la ville de Ligny. 

Enfin, le 6 novembre 1818, le 2' lanciers qui tenait 
garnison à Commercy , en partit pour retourner en 
Prusse , où les habitants les souhaitaient depuis long- 
temps, de bien bon cœur. Aussitôt qu'ils furent partis, 
la joie éclata , et ce fut avec bonheur que l'on vit arriver 
un régiment français , qui fut celui des chasseurs de la 
Charente. Ce n'était pas, je le répèle , que l'on eût à se 
plaindre des Prussiens , ils avaient eu des égards , dont 
n'usèrent pas les Français eux-mêmes, qui débutèrent 
par reprocher les plus honnêtes fréquentations avec cet 
ennemi dont ils n'avaient pas eu l'esprit de nous débar- 
rasser plus tôt. 

Il faut le reconnaître pour rendre hommage à la 
vérité , l'ennemi , malgré tes ternbles charges dont il 
nous accabla, se montra encore pendant cette invasion 
beaucoup plus juste que l'on n'avait le droit de s'y at- 
tendre. Indépendamment de ses aumônes, il s'occupa 
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toujours de maintenir une discipline qui mérite de justes 
éloges. A une revue du général Ziethen, une femme cu- 
rieuse ayant été blessée, reçut une indemnité, quoiqu'elle 
ne pût s'en prendre qu'à elle. Un habitant de Giron- 
ville, Joseph Grimont, se trouvant dans un cabaret, 
et ayant poussé involontairement un soldat russe , fort 
brutal, nommé Gribaff, celui-ci se rua dessus, et, sans 
intention aussi , le' tua. Cette odieuse action trouvait son 
exclisè dans' la dernière provocaUon de Grimont qui, 
en se retirant , avait lôchë une grosse 'infure au soldai 
moitié c&lmé. La justice du pays et celle de l'étranger 
se saisirent de PafTaire; la municipalité bien informée 
demanda grâce; mais le soldat, qui pouvait demeurer 
impuni , n'ayant après tout tué qu'un ennemi , fut con- 
damné à quinze cents coups de verçes, qu'il reçut à 
Avesnes, le 11 janvier, ainsi qu'il en fut justifié à la 
mairie par une lettre officielle du général Woronzoff, 
qui envoya en même temps deux cents francs à la 
veuve. Convenons que dans les nombreuses guerres rap- 
portées dans l'histoire qui précède, nous n'avons rien vu 
de semblable , et qu'il faut reconnaître que la civilisation 
présente une heureuse et forte barrière aux brutalités. 
Avant de quitter ces invasions , n'oublions pas de 
dire deux mots de quelques hostilités qui , pour être 
secrètes, n'en fiirent pas moins meurtrières. Un patrio- 
tisme irréfléchi , qui , chez quelques-uns , ne fut qu'un 
prétexte, arma un grand nombre d'habitants, bien ou 
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ma] fomés^ contre les hommes isoles qui traversaient te 
pays. Les forêts situées depuis Void et Commerqr jusqu'à 
liguy , et celles avoisinantes, étaient remplies de ces in- 
dividus, à la consdence équivoque, qui préfèrent l'oisi- 
veté du braconnage aux soins pénibles du commerce ou 
de l'agriculture. L'appel Mt axu partitam.et aux corpt- 
(mut les excusait; ils y répondirent, d'autant mieux 
qu'ils n'avaient à subir aucupe di^plûiç,. Tuer un 
homme, le dépouiller, n'était ni un meurtre, pî un voU 
c'était, selon eux, débarrasser la France d'un ennemi 
et reprendre pour 1(^ France un aident ,<pii venait d'ellfi 
etprès d'en sortir. De la sorte succombant,, saji% hon- 
neur et sans gloire , une foule innombrable de iD^talhem- 
reux sans défiance, n'ayant d'autre tort que d'obéir à 
la loi de leur nation. Les habitants de Chonville , qui 
ont eu longtemps la réputation d'être braconniers, fu- 
rent accusés d'être les auteurs de tous ces assassinats ; 
nuds ils avaient été sinon entièrement remplacés, du 
moins grandement secondés par des hommes sortis de 
tous les coins du pays, et, puisque nous n'écrivons 
que sur Commercy, disons que cette ville y eut malheu- 
reusement deux ou trois représoitants. 

On se rappelle toujours avec horreur l'attaque d'un 
convoi connu sous le nom de Voffaire de la Caiharina. 
Des blessés, pansés à l'hôpital, étaient partis un matin 
pour Saint-Aubin , dans un char suivi de quelques 
hommes de garde et d'une cantinière à cheval. Cette 
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imprudente avail, sur sa route, même avant d'arrirer 
à Commercy, fait parade de Yot qu'elle avait amassé 
par une industrie quelconque. Le convoi , attendu dans 
la forêt, fut subitement apostrophé, vis-à-vis de la tran- 
chée Hébert, par une voix qui cria en patois au paysan 
conducteur : > Baisse-toi un tel , arrête tes chevaux , 
ou tu es f....! ■ à l'instant, une décharge générale est 
faite-, tant sur les blessés que sur l'escorte; celle-ci 
prend la fuite, et aussitôt les assaillants, armés de 
toutes pièces, montent à l'abordage et massacrent, à 
coups de ^ils, de lances et de haches, ces malheureux 
saus défense. Catharina, renversée de son cheval par 
un coup de feu , fuyait à grande peine , abandonnant 
son trésor ; déjà elle franchissait le fossé lorsqu'un coup 
de hache, lancé par derrière, lui sépara Tépaule du 
corps et la renversa ... ; il fallut longtemps pour lui arra- 
cher une vie que cependant elle ne défendait déjà plus. 
Le chariot revint à l'hospice, cha^é des cadavres 
mutilés de la manière la plus atroce et portant des traces 
d'injures encore plus impardonnables que leur morl. 
L'un d'eux, ayant la colonne vertébrale brisée par une 
balte, le poing coupé, le nez et les lèvres abattus, res- 
pirait encore ; il fallut , pour le débarrasser d'une vie 
désormais hideuse et d'ailleurs désespérée, en disposer 
arbitrairement. Enlevé, du consentement de ses compa- 
triotes présents, au-de^us des ridelles du chariot, on 
le laissa retomber violemment , et le choc lui fit exhaler 
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un dernier et déchirant soupir , que ses bourreaux eus- 
sent seuls mérité d'entendre. 

Ce ne fiit pas l'unique scène de carnage; mais ces 
sanglants débris ayant été ramenés , elle fut la seule 
bien connue et dont les auteurs se soient vantés. Les 
bois des environs renfermaient d'autres hideux trophées 
(te ceUe guerre injuste : ici , des hommes à demi-dé- 
charnés pendaient aux arbres; là, comme après l'ex- 
ploitation d'une coupe, ils étaient empilés en forme 
de cordes de bois à brûler. Ailleurs, c'étaient des mem- 
bres épars voués aux chiens et aux loups. Que l'on 
imagine la frayeur de ces bûcherons qui , allant à leurs 
travaux dans une partie reculée de la forêt, j trou- 
vèrent autour d'une table de gazon , creusée en terre , 
pour les plaisirs de l'automne, une vingtaine de con- 
vives muets et en putréfaction, attachés tout nus par 
les bras! Ce banquet de cadavres n'eut jamais été con- 
senti par le loyal guérilla, aux mains pures, que la 
sainte cause de la patrie peut seule déterminer à ces 
victoires sans périt. 

Les maires des environs s'entendirent pour faire dis- 
paraître les traces de ces tristes brigandages qui pou- 
vaient entraîner la ruine du pays, comme ils causèrent, 
par méprise, dit-on , l'incendie de Saint-Aubin. 

Pendant ce loi^ intenalle, l'administration française 
ne fat pas suspendue , et à leur date les fêtes officielles 
eurent leur cours, entre autres le mariage du duc de 
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Berry, qui fut célébré avec un pompeux appareil. Après 
une messe solennelle on se rendit en procession à l'hôlel- 
de-ville^ les demoiselles vêtues de blanc, les officiers 
en retraite, enrégimentés comme des soldats, le tout 
escorté d'un régiment prussien. Arrivés dans la salle de 
la mairie , des discours fureat prononcés et des couplets 
chantés en l'honneur des jeunes époux, avec force vivat 
en faveur des nouveaux princes. 

L'allégresse publique est de tous les r^imes; elle ne 
peut être mal interprétée, quel qu'en soit l'objet, puis- 
qu'elle repose toujours sur la confiance dans un meil- 
leur avenir, dont l'espoir, si souvent nécessaire, est 
toujours permis. Mais en est-il de même de l'opinion 
sur les faits accomplis? A-t-elle le droit de varier à 
tous vents et de se prononcer sans pudeur avec une 
complaisance ridicule? Après les harangues et les adresses 
révolutionnaires que j'ai rapporté^ on ne lira pas sans 
édification Téptlre suivante adressée le 13 mars 1816» 
par la même génération, au ministre de l'intérieur. 

« Les maire , adjoints et habitants de Commercy, ja- 
» loux de saisir toutes les occasions de manifester leur 
» amour, leur fidélité et leur dévoùment au Roi et à 
» son auguste famille, et de laver la France des crimes 
» commis par une poignée de factieux et dont ils ont 
« cherché à foire rejaillir l'odieux sur la nation entière, 
» supplient Son Excellence Monseigneur le comte de 
» Vatd)lanc de vouloir bien exprimer à Sa Majesté 
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B l'horreur que leur a fail éprouver l'exécrable altentat 
» du 21 janvier 1793, et qu'ils n'ont cessé de regarder 
a comme infâmes, traîtres à leur pays et indignes du 
B nom français , fous ceux qui ont pu y prendre part. » 

Et voilà l'histoire contemporaine, applicable k toutes 
les communes de France ! Voilà comme une poignée de 
fonctionnaires dévoués à la Restauration, ou à leurs 
places, en entraînant quelques caractères feibles dans 
la voie d'une menteuse et détestable flc^omerie , a perdu 
celte Restauration en lui faisant croire qu'elle était im- 
mortelle. Belle leçon aux Rois, de ne croire pour la • 
durée de leur dynastie qu'à la force des institutions et 
non aux flatteries dont la pourpre ne manquera jamais. 

La Restauration se passa ainsi sans rien de bien re- 
marquable, les habitants se soumettant facilement aux 
lois , et l'autorité le^ faisant respecter sans grands 
efforts. HH. de Lisle, Darlu, Vivenot, Saint-Eusèbe , 
Ertault, Dérivaux, Dazyet Joba, furent successivement 
maires et se dévooèr^t plus ou moins dans l'intérêt 
de la ville et de leurs administrés. Les deux premiers 
curent à supporter le fardeau des invasions , ce qui les 
mit souvent dans des positions fort délicates et fort em- 
barrassantes dont ils sortirent avec honneur. Pendant 
la disette de 1816, indépendamment de ses charités par- 
ticulières, H. Darlu mit à la disposition de la ville, et 
sans intérêt, une somme de six mille francs pour se- 
courir les malheureux. 
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La SOUS- préfecture , beaucoup plus recherchée que la 
mairie , passa eutre les mains de divers titulaires qui 
subirent les caprices de la politique. H. Hussenot qui, 
depuis la création de cette place , était en possession 
de l'affection générale , fut envoyé à Bar en août 1815, 
et remplacé par H. Belloc , ancien directeur des do- 
maines, à Laybach; puis en octobre de la même année, 
il fut replacé à Commercy. La proclamation des Cent 
Jours , que nous avons vue plus haut , ayant sertt de 
prétexte pour le destituer de nouveau , il fut remplacé 
par M. Le Père, sous-préfet de Sarrebourg. En 18t7, 
M. Dupré, sous-préfet de Trévoux, vînt à la place de 
ce dernier, et y resta jusqu'en 1819, époque où M. Hus- 
senot fut encore réint^é. Celte nouvelle faveur dura 
jusqu'en 1823; il fut remplacé par M. Frayssinous. Ce 
dernier fonctionnaire portait un nom fort recommandé 
par ceui que l'on appelait alors les jésuites , aussi sa 
nomination fut-elle envisagée avec défiance. Cependant 
il était loin de mériter cette suspicion ; sa franchise et 
sa loyauté eurent bientôt rassuré. Il avait même un rare 
mérite à cette époque d'hypocrisie , c'est que , lorsque 
beaucoup de fonctionnaires serviles se croyaient obligfc 
d'affecter de pieux dehors , il montrait ouvertement qu'il 
dédaignait leurs pratiques mensongères. Grâce à sa con- 
duite franche et respectable , la ville et le pays furent 
affranchis du spectacle de bien des bassesses. 

Il passa en 1829 à la sous-préfecture de Rambouillet; 
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il fut remplacé, à Coramercy, par H. Lépinois, qui 
n'eut que le temps d'apercevoir les honneurs de ses 
fonctions , la réTolution de juillet étant Tenue le sur- . 
prendre et rempécher d'user son pouvoir au soutien des 
fatales ordonnances. 

Cette révolution, aussi subite qu'inespérée, fut géné- 
ralement accueillie avec l'enthousiasme que les autres 
parties de la France firent éclater ; il était impossible 
qu'on n'applaudit pas à un changement qui permettait 
tout espoir pour la conservation des rares et faibles ré- 
sullals si chèrement Achetés. Le monarque chéri , le 
prince bien-aimé a éprouvé ce que l'on pouvait espérer 
du mensonge |et de la flatterie ; ce prince infortuné a vu 
comme les fonctionnaires , si prêts à se dévouer pour 
lui y à verser leurs sang pour sa noble cause , lui sont 
demeurés fidèles. 

On sait comment celle révolution, plus admirable qu'é- 
tonnante, eut lieu partout sans bruit et sans résistance; 
il devait en être de même parmi nous. Les troupes du 
camp de Lunéville semblèrent un instant devoir soulever 
quelques nuages ; elles étaient déjà à Commercy , mar- 
chant sur Paris, sous la conduite du général Bourbon- 
Busset, lorsqu'elles reçurent l'ordre de rétrt^ader. Le 
régiment des chasseurs de Nemours , formant ta gar- 
nison , fraternisa volontiers avec les bourgeois , à l'ex- 
ception de quelques officiers : c'étaient mêmes vœux , 
mêmes espérances. La position étant aussi h peu près la 
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même qu'à la première révolution , les sous-officiers , 
imitant ceux de Royal-Dri^ons , chassèrent leurs chds 
■pour se mettre peu libéralement à leur place. 

Dans le civil , on ne vit point de réactions ; peut-être , 
le pays attendit-il quelques actes de justice, il n'y en eut 
pas. L'hostilité des esprits , parmi le peuple , ne &t sé- 
rieuse qu'à Fégard des prétendus auteurs d'une conspi- 
ration sacerdotale. Le bruit s'accrédita fortement que 
plusieurs prêtres des environs s'étaient , au moment des 
ordonnances , cotisés pour aider le pouvoir à exercer des 
rigueurs exagérées; tous ceux qui s'étaient montrés plus 
soucieux du temporel que de leurs devoirs évangéliques^ 
furent signalés à l'opinion. La sagesse et la tolérance du 
pays étouffèrent cette fable ridicule et empêchèrent les 
excès qu'un zèle dai^ereux allait entraîner; ce sera sans 
doute une leçon profitable pour de jeunes ecclésiastiques 
brouillons, ou présomptueiix , si jamais il s'en trouve. 

La garde nationale s'oi^anisa promptement , aussi 
belle , aussi zélée que partout ailleurs. Son premier 
commandant fut H. Charles-Louis Noël , né à Troussey , 
officier de la L^ion-d'Honneur , retiré chef de bataillon 
à Commercy où il avait exercé, pendant dix ans, les 
fonctions d'adjoint. Ce brave officier avait gagné tous 
ses grades à la pointe de son sabre, dans les plus mémo- 
rables campE^es de la république et de l'empire, dont 
il avait rapporté de nombreuses et honorables blessures. 
Son digne successeur fut M. Godard , ex-capitaine au 
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25° chasseurs. C'élail aussi un militaire fort respectable, 
portant sur son corps mutilé des' traces visibles de son 
eitrôme bravoure. Les fattes de la gloire s'honorent dB sa 
belle conduite dans les affaires de San Guliano et de 
Novi. Ce brave ayant quitté la ville, la garde nationale 
fut successivement commande par HH. Bougeât et Ver- 
gaad , enfants de Commercy , dignes héros de nos guerres 
impériales, dont les états de service, non moins recom- 
mandables, trouveraient ici leur pleu%, si nous ne crai- 
gnions de blesser leur modestie. 

Le plus, beau souvenir pour cette garde nationale 
sera sans doute la fête de la réception du drapeau qui 
lui fut donné par le Boi ^ en 1 831 ; elle eut lieu dans le 
chunp de manceuvre de la Garenne, en présence des 
gardes nationales des villes et villages voisins. C'est assu- 
rément un fort petit événement qu^une réunion si mince, 
sur un petit coin da terre, comparée à celles des grandes 
popidations qui, par leur nombre et leur importance, 
imprimeat plus sensiblement à l'a France le mouve- 
menl qui les anime. Hais pour une petite ville, que 
peut-on désirer de plus que son entier concours , sans 
contrainte et tout d'enthousiasme,, applaudi par les po- 
pulations voisines ? Heureux le gouvernement qui a 
pour appui cette voix du peuple, émanant d'hommes 
simples,, francs et honnêtes, qui n'attendent pas pour 
honorer Te bien les ordres officiels. 

Aujourd'hui la milice citoyenne ne se réunit plus que 
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raremenl pour des revues cl des cérémonies publiques. 
Comme partout, eUe est peu nombreuse quand oq se 
contente des hommes de bonne volonté. Le zèle doot 
elle fit preuve aux jours du dauger doit la dispenser 
d'un service qui , maintenant sans utilité , deviendrail 
un joug insupportable. Pour celui qui n*a pas l'esprit 
militaire , n'est-ce pas une corvée que de s'armer saas 
apparente nécessité? Ne peut-il avoir de répugnance h 
exposer son air gauche ou ses difformités aux moque- 
ries publiques? Sans doute, l'institution est précieuse; 
mais, sous ce prétexte et lorsque personne ne lui con- 
teste son mérite, il ne faut pas en user de manière i 
la faire détester. L'empressement que montrent des 
hommes éclairés à profiter des exemptions l^les doit 
excuser la répugnance des autres; elle doit rassurer 
contre le dai^er du licenciement; si ce darder existait, 
ils ne se soustrairaient pas à leiur part de service. Pre- 
nons garde que ce qui a été un devoir, auquel personne 
n'a manqué durant la guerre, ne paraisse une servi- 
tude pendant la paix, et qu'au jour renaissant de Vuli- 
lité, son mérite n'ait disparu sous les coups de l'ob- 
scssîou ou du ridicule. Les populations paiûbles et 
disgraciées des petites villes ont droit à quelques com- 
pensations ; si Paris ne peut désirer le licenciement , il 
est sans inconvénient pour elles , comme pour les vil- 
lages qui, au surplus, l'ont déjà pris. 
Depuis le voyage du duc d'Orléans et du comlc de 
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Proveoce , Commercy n'avait vu dans ses murs aucun 
prince de la famille royale , jusqu'en 1 842 , que S. A. R. 
le duc de Nemours y est venue pour inspecter la gar- 
nison. Ce prince y a été accueilli avec l'enthousiasme 
el les respectueux égards dus h son mérite personnel 
et aux vertus de son auguste père. Un bal lui a été offert 
à l'hôtel-de-ville ; il l'a accepté avec l'indulgence que 
méritent les ^orts d'une petite ville dévouée : là el par- 
tout, pendant son séjour, il s'est montré envers tous 
affable, généreux et éclairé. Les sentiments sincères-, 
d'affection et de dévoûment, i^u'il a remarqués à Com- 
mercy, n'ont pu que faire naître dans son àme le désir 
d'en témoigner dans l'occasion sa gratitude. 

La révolution de Juillet a-t-elle tenu ce qu'elle avait 
promis? Nous n'entreprendrons pas de donner à cette 
question une solution réservée à l'avenir qui , en tout 
cas , n'oubliera pas de tenir compte au roi-citoyen de 
cette prudente sagesse qui a dompté l'anarchie et main- 
tenu la paix, dont les bienfaits sont incalculables. 

A la vérité, après tant d'efforts pour renverser les 
privilèges et les abus si justement blâmés , nos provinces - 
s'étonnent, en gémissant, de cette apparente insouciance 
du siècle qui tolère, sous d'autres noms, ces abus et ces 
privil^es contre lesquels nos aïeux ont combattu ; elles 
désespèrent souvent d'un avenir préparé par les injus- 
tices de la faveur qui peuple aveuglément les adminis- 
trations , sans exclusion des incapables et des paresseux 
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devenus ainsi les dangereux arbitres de nos plus chers 
intérêts. Hais ces vices de l'iraperfection humaine , si 
déplorables (pi'ils paraissent à tous, n'empédient pas 
d'apprécier un gouvernement qui ne violente pas les 
consciences , qui nous affranchit des défiances dont nous 
entourèrent ceux qui l'ont précédé, qui, enfin, semble 
nous laisser toute la liberté permise k notre Gaiblesse. 
Puissent mes concito;yens jouir longtemps de la paix 
et des droits que leurs pères ont payés par des siècles de 
servitude , qu'eux-mêmes ont achetés par quarante ans 
de guerre et de sacrifices! Qu'ils comparent les tanps 
actuels avec ceux dont je leur ai présenté la fidèle tradi- 
tion , et qu'ils jugent. l'aurai atteint mon but et dépassé 
mes espérances si , dans la simple histoire de leur pays, 
ils acquièrent l'expérience des hommes et des choses, de 
manière & se détourner des excès , des fautes et des mys- 
tifications des siècles passés. 
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DETAILS 

STATISTIQURS, HISTORIQUES, BIOGRAPHIQUES, etc. 



La ville de Commercy était originairement restreinte 
à l'enceinte qui se trouve indiquée sur le plan annexé 
au premier volume de cette histoire, et encore cette 
enceinte renferme-t-elle le Château-Bas et les alentours 
qui, avant le partage de 1326, pouvaient bien être en 
dehors. La construction des murs n'a pas d'époque fixe 
bien connue; elle doit remonter fort haut : ils sont 
encore visibles dans la majeure partie de leur étendue- 
Il y fut fait de grandes réparations , pour la dernière 
fois, en 1667; leur épaisseur était de cinq pieds en bas 
et trois pieds en haut. Ils étaient entourés de fossés 
remplis d'eau et flanqués de tours nombreuses dont 
l'emplacement n'est plus connu , à l'exception de celle 
de l'ancienne horloge , près des Chanoines , ot de celle 
Drouotj près de l'Auditoire. 
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Il y avait quatre portes, ayant toutes une bascule, 
une barrière, des mâchicoulis, meurtrières, etc. : la 
première, dite Porte-à-Meute , adossée aux moulins, 
était défendue par le canal et par les évantaux , car il 
fallait passer par deux ponts pour y arriver. Celait 
ordinairement de ce côté que Fennemi se présentait; 

La seconde , dite de Sainte-Barbe , était située près 
du Chàleau-Bas; elle était protégée par l'étang qui 
occupait les jardins actuels , entre la rue du Four et la 
ruelle Watot; 

La troisième ,' dite Porte-aurRî^t, située près de l'Au- 
ditoire, dont les tours lui servaient de défense. L^étang 
de Breuil et les ruisseaux qui se jetaient de ce côté dans 
les fossés, en défendaient rapproche. 

La quatrième, dite de la Halle ou det Champ$, près 
de la précédente ; 

Enfin , il y avait la poterne qui servait dans de rares 
occasions; elle était à l'entrée de la rue qui porte en- 
core aujourd'hui le nom de Poterne. 

Une ancienne construction dont la destination est 
ignorée est celle qui entoure et compose la CourAa-har- 
raine. Cette cour avait une porte du côté de la place 
et une autre du côté de la rue de l'Abreuvoir; elle 
était avoisinée de la Cour-Barbotie , qui avait paiement 
une porte sur la Place et une sortie étroite par la rue 
des Capucins. Cette sortie était une poterne traversant 
les maisons : elle avait le nom de €<»idelut , qui n'était 
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autre que cou-de-Phuis. Il n'y a pas vingt ans que 
la rille l'a laissé boucher par les propriétaires des mai- 
sons. Après avoir longtemps cherché Torigine et l'utilité 
de celle espèce de forteresse, j'ai découvert qu'elle était 
destinée à fermer la nouvelle ville. En effet, il faut re- 
marquer que du cdté de la rivière, les rues de l'Àhreu- 
Toir et des Religieuses n'existaient pas ; il n'y avait d'en- 
trée que par la Porle-à-Heuse; du côté de Breuil, la 
Porte de la Halle, construite exprès, fermait le bas de la 
Place; en sorte qu'il n'y avait vraiment plus d'issue, les 
pàtës de maisons serrant de murailles pour cette nou- 
velle enceinte. La rue des Capucins se trouvait en de- 
hors, mais elle était alors bien peu de chose. 

La réunion de Gommercy à la Lorraine, et la cessa- 
lie»! des guerres rendant les fermetures moins néces- 
saires , les portes , les murailles et les fossés dispa- 
rurent, envahis par la population qui ne demandait 
qu'à s'affranchir des gênes d'une ville fermée. Le prince 
de Vaudémont favorisa cette extension par les change- 
ments qu'il opéra et la facUité qu'il donna à tous ceux 
qui voulurent bâtir. Lu mur en foce de la Place était 
celui qui se trouvait le mieux situé pour devenir le 
centre de la ville; aussi fut-ril bientôt entièrement garni 
de constructions *. 



< Vo iDcoDTÏDlenl que lei iioii«hui biiliMoti n'a*sieDi p« prfni fa( cdal 
dti uni ploflilN doDt r^coahmeot n'ttalt pai hetle pir It Place. On crut 
pooToir prollicr d'uo ■ocito tgtttu dtieeDiUDl de la Folcrne, ae illrigaam fera 
U P«ie-«u-B«pli mail lei pioprlétairci itt maJioiu InHileurei le iraoïëraDt 
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Avec la fontaine de la Porte-au-Rupt et celle du bas 
de la place , remplacée aujourd'hui par une pompe, la 
ville avait jadis plusieurs puits publics : le puits derrière 
la halle y celui de la Cour-la-Lorrsûne , un autre devant 
les capucins , le puits dit jmits crevé , au Val-^es-I^, 
et le puits Robinot , placé en face du manoir du fief de < 
Waldeck. Ils disparurent à l'établissement des fontaines 
qui eut lieu en 1807. L'entreprise en fut confiée aux 
frères Fleuret, inventeurs des tuyaux en ciment ou pierre 
factice. Ces tuyaux, alors moins solides qu'on ne les feil 
aujourd'hui , ayant été mal posés , sur un sol mouvant , 
se brisèrent de toutes parts et devinrent très onéreui 
pour la ville. Ils viennent d'être remplacés , en 1840, 
par des tuyaux en fonte , beaucoup plus dispendieiu , 
mais qui n'auront pas le même inconvénient. L'eau de 
ces fontaines vient de la source de la Fontaine ro9(de, 
dont le niveau est , dit-on , aussi élevé que le faite du 
dôme de la caserne. En établissant un chàteau-d'eau sur 
la grande place , on a plutôt suivi l'impulsion de la 
mode que les prescriptions du bon goût et surtout de 



bieDtei iDODdéi : Il rtllai pliMcr. Ed iiao, la cour du Grind»-J(Hin «daDM 
que ehacao CMUirairait on polu perdu , de «epi à dli piedi de pralbBdtnr, w 
■Il t lepl de lergeor. Pir nne fiuiie iaterprétiiion, pluiieurg éUbtiren' i" 
coodaiu de coamuoleetloo d'an paiHrd à l'*Dlre, de «orte qne rinoadiUMi it 
bianeBlqo'aogiiMDtsr. Dn DouttH et griod procAi eaillea : li conrdeNiûiI 
le termina en 1823, eonmeotat i l'eitcaUoB de l'arrAdelT». llil«rii"<* 
l'ialre déclilooi liluent une grande porte ouverte aui lulerprélatioui ; U tH 
douteni poor beaocoap qu'allei donoeui ini proprl^ialrei le droit de h débir- 
rauer de leon eani auireoMot que par le nureo Imaginé en 1790, ce 4H 
cependant lenit podlUa Mjoanlliui, lans noire t perionne. 



;vGoo»^lc 



127 

l'utilité. Plus Iftrd, il sera facile de profiler de ces eaux, 
qui se perdent^ pour les faire venir dans un lavoir cou- 
vert, placé sur un terrain inférieur facile à trouver. 

La levée de Breuil n*a été créée , comme je l'ai di.t , 
qu'en 1 71 A ; avant elle y pour aller à ce faubourg , il n'y 
avait qu'un chemin étroit, appelé Chemin de la Croix, 
impraticable pendant>une partie à& l'année ; il arrivait 
souvent que le prêtre , portant le viatique , était forcé de 
se déchausser pour passer dans l'eau , ou pour marcher 
sur la glace , sans se casser le cou. 

Au-dehors , le territoire de Gommercy comprend en 
superficie près de deux mille hectares , dont huit cents 
de terres labourables , situées partie en plaine } partie 
sur les coteaux ; elles sont employées à la culture des 
céréales et très rarement au jardinage. Les jardins sont 
situés dans l'intérieur et autour de la ville ; il y en a 
vingt-six hectares , quantité suffisante pour les besoins 
de la population. 

Les terres labourables proviennait, pour la majeure 
partie, des défirichements des bois qui avoisinaient Codh 
mercy et qui ont été opérés à une époque peu reculée. 
La contrée de Soulieu fut défrichée en 1580 et ascensée 
aux habitants, moyennant un sou le jour. Celle du Cro- 
(^het le fut aussi vers le même temps ; la partie élevée, 
contenant trente jours, voisine de la forêt, demeura au 
seigneur du Chàteau-Bas , qui les donna aux minimes 
de Nancy , ainsi que les bornes l'attestent encore. 
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Les terres de la Bergerie furent défrichées, d'abord 
par un bourgeois nommé Morîzot de Fer , qui les a^ait 
prises à cens de HM. de la Boche-Guyon , et ensuite 
par M. de Tailfumyer et son gendre , Malclerc , qui en 
, obtinrent de madame du Fargis une autre pièce de dii- 
huit jours, en 1632. 

Le bois de Ckadevel fut ascensé de même à trois gros 
le jour , et les terf es au-dessus de la Corneille à trois 
gros l'arpent. Quant au bois des Corneilles , il fut vendu 
par Jlntoine de Silly, en 1602, à la famille Harau- 
court, moyennant cent vingt-quatre écus pistoles fai- 
sant cinq cent cinquante-huit francs. Il contenait alors 
quarante-un jours trois quarts huit yerçes et demie. Il 
faisait partie de la contrée dite de la Valmeuse, jadis 
appelée le Chesnay ou Cbâlaitre. 

Bussi, Plânosse et les Rahieitx , faisant partie des bois 
communaux , avaient des portions mal boisées ; elles 
furent ascensées, en 1629, moyennant trois gros et 
quatre deniers de surcens, par jour, à charge de défri- 
chement. Ce sont les terres voisines de ces forêts, du 
côté de la ville. 

Buêsi avait en outre une portion assez étendue sur 
la hauteur dont la culture ne voulut pas ; le bois n'y 
profita pas davantage. Il y a quelques années qu'elle 
formait une friche d'une étendue d'environ neuf hec- 
tares entièrement perdus pour la forêt communale. 
Aujourd'hui , elle est entièrement plantée. Le domaine 
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a^l oonserré les abords que la culture avait refusé», 
l'ascensa, avant la révolution, à H. de Lisle qui le 
défricha y y planta inutilement une vigne et tira peu 
de profit de ce sol ingrat qui , aujourd'hui , appar- 
tient à divers particuliers. La carrière lui avait été 
ascensée en 1780, moyennant cent livres; elle était 
auparavant exploitée par Claude Jacquinot , locataire 
du domaine. 

Le Iwîs des Rabieux , aujourd'hui appelé Mmt , est 
ranarquahle par une plante que l'on ne voit nulle part 
Btu environs ; c'est la TkyméUe det Alpes , (Dapkne 
tneonmj, que le peuple appelle BUnUf du nom de la 
forél Ses fleurs rouges et roses sont aussi agréables à 
l'œil qu'à l'odorat. Il est difficile d'expliquer la pré- 
sence de cette plante dans cette forêt, autrement que par 
la Tolonié ou le caprice de la nature ; car vainement 
essaie-t-un de la iaire prospérer ailleurs, même en em- 
portant la terre qui l'environne ; elle ne tarde pas à 
il^énérer ou à mourir. Les tentatives de ce genre ont , 
néamnoios, grandement diminué sa reproduction dans 
le bois du Kébut , et la ville devrait prendre soin d'em- 
pêcher que cette plante ne disparût tout-à-fait. 

Les forêts situées sur le territoire de Gommercy se 
composent : i" des bois restés au domaine, qui sont Be~ 
ziaumt, Hardonmpt et la Dagonnière; 2° de la Bergerie ^ 
le boit Zoba et la Garenne, appartenant à des particu- 
liers ; 3° des bois communaux contenant quatre cent 
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douze bectares, composés de Huui, le Rébia et la Fon- 
taine roydej dans la partie dite Venez-y-vofr. Ceux- 
d sont estimés au cadastre à un revenu de cinq mille 
neoi cent soiKante-hiût francs et paient mille deux 
cent onze firaBcs de contributions. Ils produisent en 
coupes annuelles huit à douze mille firancs, qui format 
avec l'octroi, évalué douze à quatorze mille francs, la 
principale ressource, de la ville. Cet octroi a été jus- 
qu'alors mis en ferme avec succès; on se propose, 
dit-on , de l'exploiter directement : il est à craindre que 
cet essai ne justifie, ime fois de plus , l'expérience ac- 
quise ailleurs en cette matière. 

Les prairies sont cdles dites de Saint^Aniw^ à droite 
en allant à Vignot; du Courpré, à gaudie sur la même 
roule; de Fraillonaartf un peu plus loin en tirant vos 
les vicies; enfin de Sailagne et de Braisiem. Elles sont 
toutes d'assez bonne qualité et s(mt comptées au Q<»nbre 
des bonnes prairies de la Meuse ; leur superficie est de 
quatre cents hectares. Elles étaient jadis en fort mau- 
vais état ; les parties basses ne donnaient que des ro- 
seaux , celles élevées ne produisaient que des ronces. 
En 1 687 , les pàquis de la ville étaient si mal eidretenua 
que Ton hit obligé d'en faire arracher les buissons; i 
cet e&t, on fit marché avec des limouàns pour trente- 
six franœ. 

Les terrains vers les Roiset, composaloit le Meù^ 
Seigneur y ascensé par la famille Desarmoises dès le 
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XTii* siècle; il comprenait les jardins depuis le Château- 
Bas jusqu'à la TerreSaint-Pantaléon , qui est le clos 
louchant le pont de Salagne, en aval. Au nord se 
Irouvait le Pâqitis det Roise$ ( routoirs ] , compose d« 
tous les prés depuis la route de Saint-Hihiel jusqu'à 
la Heuse. Ce pÂquîs avait été ascensé -à Pierre Amould, 
moyeanant cent cinquante4rois livres dix-huit sous de 
Lorraine; il n'était alors qu'un vaste marécage peu 
utile à l'agriculture et dangereux pour la salubrité. Le 
10 mai 1791 , la ville décida qu'il serait vendu et l'ad- 
judicataire chai^, à ses frais : 

i' De creuser un canal de vingt pieds de lai^e sur 
quatre de profondeur; 

2° De placer un empallement solide , en pierre de 
taille, pour retenir les eaux à volonté; 

3° D'ouvrir un fossé de déchai^ de cinq pieds de 
lai^ur jusqu'à la jonction au canal de la forge; 

4' De construire un pont solide, en bois, de douze 
pieds de large; 

5° De placer des poteaux, de douze pieds en douze 
[lieds, pour y attacher des perches, et numérotés afin 
d'éviter la confusion lors du rouisst^; 

6" De nettoyer et entretenir le canal aussitôt le chanvre 
sorti; 

7° De Caire, à cdté, un chemin lai^ et solide, garni 
de blocailles , sur lequel il serait défendu de faire 
sécher le chanvre, non plus que dans le pré. 
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Le droit à percevoir fut fixé à douze sous par routoir 
(de douze pieds sur vii^), pluùeurs particuliers pouvant 
se réunir pour un seul. L'inscription d'admission à rouir 
se faisait à la mairie. 

A ces conditions , qui doivent encore foire loi aujour- 
d'hui , l'adjudication eut lieu moyennant trois mille 
neuf cent soixante-six livres trois sous quatre deniers, 
au profit de Nicolas Georges, André Arnould, Jacques 
Lejusle et Jean-Baptiste Vivaaot. 

Ce dernier avait acheté ^ à la vente des biens natio- 
naux, presque tout le domaine de Commerce, dont il ne 
profila guère, quoiqu'il ne l'eût payé que quelques 
posées d'assignats. Soit qu'il ne fût pas en état de 
conserver tant de propriétés, soit qu'il ne l'osit pas, 
il les revendit de suite en détail , en se contentant d'un 
léger bénffîce. On croit rêver quand on se rappelle que 
l'on allait chez lui commander une ferme comme on 
eût pu commander une armoire à im menuisier ; en 
vouliez-vous pour trois, quatre, huit ou dix mille livres, 
il vous servait selon le prix et vous donnait ; mais à sa 
guise, plus ou moins de prés et de terres aux trois 
saisons , qu'il choisissait selon son bon plaisir et avec 
assez de conscience. Ce singulier successeur des Damoi- 
seaux n'en fut pas beaucoup plus riche, mais il faut 
reconnaître que ce domaine considérable, placé en des 
mains plus prévoyantes ou plus habiles, n'eût pas subi 
une division si utile au public. 
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La Gar^ine était depuis longtemps un lieu destiné 
au refuge du gibier pour les plaisirs du seigneur de 
Comment ; elle se composait de deux parties, dont 
l'une était fermée, et contenait quarante-sept arpents; 
l'autre, non fermée, en contenait cent quatre-vingt-sepL 
n est encore facile aujourd'hui d'en reconnaître reten- 
due pas les Testiges du mur d'enceinte , qui était remar- 
quable par sa construction de forme gauloise , c'est-à- 
dire que les blocs énormes de pierre dont il était bâti , 
n'étaient pas taillés , mais posés les uns dans les autres , 
selon leur forme concave ou convexe, de manière i 
s'emboîter comme naturellement. Ces deux garennes 
furent ascensées, en 1768, au comte de Bercheny, gou- 
verneur de la ville , moyennant quatre sous par arpent , 
et, en outre, à charge d'entretenir les clôtures, de 
payer les lods et vente au huitième; en cas de muta- 
tion, de défricher le terrain pour le mettre en bon 
état de culture et de détruire les lapint. En 1771, il de- 
manda l'annulation de son contrat, sous prétexte que 
son mandataire avait dépassé son mandat; il ne pou- 
vait, disait-il, accepter à des conditions si onéreuses, 
son but n'ayant été que de conserver les chasses. Une 
lettre confidentielle de ce gentilhomme, jointe aux autres 
pièces, contient l'aveu que cet ei^agemcnt avait été, de 
sa part, un déiir de jeune homme; qu'il n'avait eu en 
vue que la destruction des lapins. Le Conseil du Roi , 
touché d'une si bonne raison , résilia son bail et ordonna 
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une nouvelle adjudication , laissant toutefois les arré- 
rages à sa chaîne. 

Ces garennes, asceusées et ensuite vendues à la fiunille 
Arnould, sont devenues de bonnes terres labourables, 
après avoir été longtemps négligées; la partie fermée, 
jusqu'à nos jours si aride, avait été plantée avec grand 
succès, il y a dix ans, par M. Hyacinthe Friry; aujoui^ 
d'hui elle se trouve encore «posée à la dévastation de 
la pâture, ce qui enlève aiu» l'espoir justement cosçu 
de voir la ville s'embellir du côté de cette vallée , qui 
n'est pas la moins pittoresque des environs. 

Le cadastre établi en 1832 constate, pour l'étendue 
du territoire de Commercy, un revenu imposable évalué 
cent trois mille quatre cent cinquante-trois francs, pro- 
duisant à l'Etat douze mille quatre cent trenla-un ftancs 
de contribution foncière. Il y a , en outre , quatre mille 
trois cent trois francs de personnelle et mobilière , deui 
mille neuf cent cinquante-six francs pour portes et fenê- 
tres , et cinq mille deux cent soixante-seize francs de pa- 
tentes : au total trente-quatre mille neuf cent soixante-six 
francs, lesquels, augmentés des centimes additionnels 
inoaginés par le fisc, s'élèvent à trente-neuf mille quatre 
cent cinquante-deux francs. 

Les droits de chapon, la dlme et autres moyens de 
subvenir aux dépenses du gouvernement, quoique bien 
minimes jadis , en comparaison de ces contributions , 
n'étaient pas moins onéreux ; mais il faut convenir 
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qu'ils élaient loin d'approcher du résultat actuel, qui 
absoriïera biaitôt le quart du revenu réel , sans compter 
les droits indirects. 

Voici les anciens droits : 

Deu deniers barrois par faacbée de pré ; 

TroU gros par baargeoia poar droits de boargeoisie ; 

Un chapon ; taxé en 1770 à 15 tODB. 

(Les cbanoinea éialeoi exempts de ces denx droiii). 

SepiliTm sebesom par laboarenr, pour exemption de corrén. 

Le lerrage était A la doniiéme gerbe. Les décimatears ajfaot l'otage 
ds rédtmtr, per«Taienl i la ouiiëme gerbe ; venait ensuite la dtme 
«Gcléiiutiqae , de sorte que la perception revenait i la siiième gerbe. 

Le* eccléuastiqaes, les nobles et les priiilégiés en étaient exempts. 

Lesdeoi tiers da ban étaient snjeis à la dîme; le reste ne devait que 
Is temge ï l'oniième , comme prorenant d'ascensemeiit ; mais il était 
nuiois aux lods et ventes en cas de muiaiion. 

DBOITg IKDIUCTB. 

Siin. Deux francs par pièce de cinq mesares. 

fin en dilaU. Trois plaies par pièce de quatre niesures. 

Droit d« jauge itur tout lu liquida. Deux sous par tonneau. 
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■AIRIE. 



n Q*est pas possible de dire d'une maaière certaine 
commeat la ville était administrée avant la Charte ; on 
ignorera probablement toujours si cette charte étendit 
subitement les libertés des habitants, ou si elle ne fit 
que consacrer en partie des droits que la tolérance ou 
la nécessité avaient déjà mis en us{^e. Uautorité du 
chef, qui était le seigneur, pouvait l'emporter vis-à-vis 
de tous; mais en son absence, cette autorité, confiée à 
des agents plus ou moins adroits, dut recevoir insensi- 
blement quelque atteinte, et les vassaux, imitateurs de 
leurs voisins , surent à leur tour obtenir un affranchis- 
sement devenu en quelque sorte la condition de leur 
fidélité. Pour nous, ce ne fut qu'en 1324 que la com- 
mune fut incontestablement constituée de fait et de 
droit et que la mairie prit naissance; Jean de Sarre- 
bruck dit lui-même qu'auparavant il gouverna comme 
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il lui plut. Il suffit de lire la charte pour se faire uae 
juste idée des inslitulions qui régirent alors nos aïetu, 
et de la liberté dont ils jouirent; le droit de se juger 
entre eux était à leurs yeux une précieuse innovation; 
l'indulgence était moins douteuse voiant de leurs pairs 
que venant des prévôts , plus jaloux de plaire au sei- 
gneur. Les échevins étendirent souvent ce droit de 
justice au-delà des limites tracées par la charte; i 
leur tour, les prévôts essayèrent des empiétements qui 
eurent moins de succès. La cour des Grands-Jours in- 
tervint quelquefois , notamment en 1 594 où elle donna 
raison à la mairie; celle-ci, en 1663, sans attendre la 
décision de la cour , cassa elle-mteae une ordonnance 
des prévôts. 

Les élections municipales avaient lieu dons l'élise, 
le 27 décembre; les boui^eois étaient tous électeurs : ils 
s'assemblaient au son de la cloche et s'enfermaient. 
Quand Téleclion était Caite, ils l'annonçaient en sonnant 
eux-mêmes pour avertir l'ancien mayeur, tpii venait 
recevoir le résultat de l'élection. Â. partir de Tédit du 
prince de Vaudémont, on nomma en même temps les 
éckevimd'églûe, le maAtre de la aieiUette des tripauè»^, 
les meuiers, gardet de boit, doyen, chagkliery elc. 

Cet état de choses subsista jusqu'à ce que les guerres 
avec la France y mirent obstacle par l'introducticn de 

< Receieur de la eoDhitle de SkiDl-SébiiUcD , le plui tmpoHBDle de untei- 



;vGoo»^lc 



HÂIBIE. 139 

nouvelles coutumes qui n'avaient pas plus d'avantages 
que celles en usage. Sous prét^te de ne pas déranger 
les bourgeois, on leur fit déléguer leurs pouvrars à 
quetqtus-uns d'entre eux qui se chargèrent des élections 
Jevenues dès-lors, pour les intendants français, plus 
&ciles à influencer. £n 1691, les prévôts poussèrent la 
cûodescendanœ jusqu'À nommer quatre habitants pour 
faire l'élection de la mairie; en 1693, ils n'avaient 
plus de complaisance à ofirir : le maire était nommé 
par le roi , et l'année suivante les magistrats munici- 
paux prêtaient au monarque français le serment qu'ils 
ne devaient qu'à leur seigneur. 

Quand la France eut évacué le pays, les choses reu- 
irèrent dans l'ordre, et la ville continua, dès 1698, à 
se dioisir une mairie. Néanmoins, au lieu d'assembler 
lous les habitants {tiur délibérer dans les grandes oc- 
casions (non pas pour élire), il fut convenu que douze 
uolables auraient cette mission. Les premiers chobis 
furent Jean-BapUate Raillard, François Lapaillotte, iean 
Martin, Jean Raulet de Risaucourt, Clément Gamier, 
George Haraucourt , Jacques Martin , Jean Baudot , 
Antoine Denys, Jean Granger, Etienne Friry, et Samson 
Laboullaye. 

On continua ainsi jusqu'en 1712, époque où le prince 
de Vaudémont renversa tout par l'édit que l'on a vu 
et auquel il fallut ob^, jusqu'à ce que Commercy, 
devenu tout-à-fait France, fut encore soumis à de nou- 
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Telles lois que chacun connaît. Ce ne {ut plus la mairie 
souveraine et indépendante; &i 1785, elle fut abaissée 
au point de subir lue condamnation h cinquante francs 
d'amende, pour défaut d'exécution du règlement concer- 
nant Tenfouissement des bétes mortes. Ses membres, 
ainsi atteints personnellement, protestèrent contre cette 
sévérité de l'intendant, qui n'a pas l'air de leur en 
avoir fait remise. 

La comptabilité tenue aujourd'hui par un receveur 
spédal était le plus souvent entre les mains de la 
mairie , quelquefois du maire lui-^aéme, qui cberchaîl 
là une légère indemnité de ses peines. Il est cependant 
juste de dire que c'était le plus souvent dans les années 
difficiles , quand personne ne semblait en vouloir. En 
1691 , cee fonctions furent déclarées incompatibles el 
l'édit du prince de Vaudémont les sSpara pour toujours. 

Le secrétaire était fort légèrement rétribué à une 
époque où la paperassme n'était pas inventée. En 
1790, l'u^nce du service exigeant un travail de toute 
Ut journée, il fut alloué deux ceiUt (rtma au titulaire, 
H. Trottin. Il est vrai aussi qu'avant ce temps on 
n'avait pas à rédiger les actes de l'état civil , demeurés 
entre les mains de l'église qui , dans l'origine , s'œ 
acquittait de la manière la plus déplorable. Au miUeu 
du xvn' siècle on se contentait encore de la simple 
inscription du nom de l'individu au registre unique 
pour les naissances, mariages el morts. Le plus souvent 
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m&ae on n'y trouve que le surnom : ainsi le gros Ni- 
co/oi, la grande Jetame; ou bien sa profession: unpo- 
iier d'étaiiif un soldiU , la servaMe de Pierre, un homme 
de Micrin , etc. Il y a des années ^tdères où persoime 
ne fut insrarii. Souvent , après coup , on y intercalait 
une inscription quand il s'afpssait de quelque peis<mne 
notable dont les parents avaient sans doute réclamé. 
Les marines s'inscrivaient par le seul nom du mari , ra- 
rement cdui de la femme , à Teiception des personnes 
marquantes. Il en fut ainsi presque jusqu'en 1774 
qu'intervint l'ordonnance sur cetle matière , à laquelle 
il fat si difficile de se conformer dans le principe que 
le baillif^e se vit contraint, en 1776, de condanmer le 
curé Prenelle en dix francs d'amende pour le forcer à 
s'y soumettre. 

Le majeur et les* autres officiers de l'Hôtel-de-Ville , 
lors de rexaoaen des comptes , avaient quelques vaca- 
tions, et souvent des repas dignes tout au plus de ma- 
gistrats de village. La charte défendait aux échevins 
d'exiger plus de six deniers de chaque partie dans les 
aETaires du ressort de leur juridiction , mais elle ne leur 
défendait pas d'accepter ce qui leur était offert de bonne 
vûloaié; cette interprétation jésuitique n'était que trop 
en ust^e. Le mayeur avait aussi droit aux langues des 
bétes tuées à la boucherie , droit qui se convertissait en 
argent, de gré à gré, avec les bouchers. H. de Bercheny 
prétendit que ce droit appartenait au maire, non comme 
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maire, mus comme chef de THÔtel-^e-Ville , que dès- 
lors » lui, en sa qualité de gouverneur, chef supérieur, 
y avait droit , et en effet il en jouit. A. sa mort , le 
maire , Paquel , réclama , mais par arrêt du parlemrait 
de Nancy, du 28 juillet 1778 , il fut attribué au bailli, 
qui était M. de Bemécourt. 

Jadis la mairie tenait ses séances dans un bAtiment 
appelé l'Auditoire, situé au bas de la rue des Colins '. 
Ce n'était pas le quartier le plus agréable fA le mieux 
défendu , étant le plus éloigné du château , mais il était 
suffisamment garanti par les fortificatioiis , le ruisseau 
et l'étang qui l'avoisinaient. 

A, côté étaient les prisons (en remontant le mur vers 
les Chanoines) et au-devant une place, appelée de VAu- 
ditoire, qui servait aux expositions, mais non aux exécu- 
tions, lesquelles avaient lieu, en femps ordinaire, sur 
la grande place actuelle, qui était ujie sorte de friche, 
sillonnée de carrières. La prévôté tenait également ses 
séances dans le même b&liment. 

Les murailles étant renversées et la ville agrandie, la 
nécessité d'une maison plus vaste se fit sentir ; en 
1758, un projet de nouvel édifice îal mis en avant et 
désigné sous le nom d'Hôtel-de-Ville. Le devis lait par 



I Oa pwlTOlr mr l« plindela ttHe, «meié ■al*' vol. de CMieblitirfrt. 

rttepdDe approiimalWe qu'occupa II ce blUmcotavec Ici prltODXtnlret àé- 
PhmIiiicm; on la Itootb ou bude la fm do* CbanelDU , où iimiodlqoépM 
dw poloU altoogéi , de I> ménie miDiére que l'uKleane OBctloïc de ta fille bt- 
UBée. 
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H. HoDtluisant , ingénieur du Borrois , ayanl été ap- 
prouvé , reotreprise fut adjugée au sieur François 
CoUin , moyennant vingts deux mille livres, y com- 
pris les alimentations et diminutions qui eurent lieu. 
C'est le bàtim^t que l'on voit aujourd'hui. H fut élevé 
sur quatre-vii^tr-huit pieds de longueur et trente-trois 
de largeur; le sol fut reconnu tellement solide que les 
fondations calculées à dix pieds n'en eurent que trois. 

La grande salle du haut était destinée aux séances 
du bailliage; au fond» du devant, était la chambre du 
conseil ; le greffe était derrière. La salle d'audience sert 
aujourd'hui aux réunions et bals publics, pour lesquels 
la ville n'a pas d'autre local. La chambre en face , sur 
le même palier, était attribuée à la mairie ; elle est au- 
jourd'hui à la disposition du juge de paix qui y lient 
ses audiences. 

L'horlc^ qui surmonte l'édifice fut primitivement 
celle qui était .placée dans la tour de la rue des Cha- 
noines, derrière la maison de Nicolas Martin, ancien 
maire ; elle a été renouvelée depuis, de même que les 
timbres qui , originairement avec la cloche actuelle 
(fondue en 1721), provenaient du métal de la cloche 
placée dans la tour dont il vient d'être parlé , où elle 
servait k annoncer les exécutions des criminels. Elle 
s'appelait l'horloge du Kalko , du nom de l'artiste qui 
l'avait foite, et quoique celle d'aujourd'hui ne soit plus 
la même , le nom lui a été conservé. 
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< L'hôtelHle-ville est avoMiné de !a halle -GenEtniileieii 
4767, au prix de six mille quatre cent qiiùarileJqiHitK 
Imes de Loirùne, et qui ne consiste qu'ai uni vaste 
^^efe* monté sur vingt-sept piliers carrés<;''enipi4Fre'de 
taille. Elle s'sst enfoncée en ■ partie €& i84i3 ; du 'lieu' dd 
la relerar telle ^qu'etie est , la ville fient de^iyotcr ipia*. 
rantertrcHs ndll» &anc8' pour bi oenvertir «i-tetMîfice' 
séUnissdïit fr la ioisila destinstien de'h«ilfrV de feaHe 
dtaile^ écol&>"EalIe de speotacle', 'l>iblio<hè^uetelHp)ot' 
«'qu^îl'i plaira' à la' postérité d^ime^eÉ' 4'utile<i>0Q' 
dlt^ltéAle. • ■■■ I ■ ■ ■ 1 ■ 1'.' m; -,u>:i'i,l 

'iLa plaite de maire, importante h iovtm IdS épo^tof 
fut souvent pénible et dangereuse, ainsi qm>iiouA Fan» 
TA ; -soit qu'elle Tint du roi , soit ([u'elle Ttnt'<dés:ilMflB« 
Iwls, «lleparaltttvoir toujours été redhwdiée eti il''ftNi^ 
en féliciter -la ville. Aujourd'hui que l'ikistRuctievicti 
réi}iicaliodi.<mt:feit tant de progrèBj les bo|nmeBi>oè>J 
-pables ne manqueront pas. Puisse la villa n^iilrankr 
tAuj«ur& d<e dignes^qui aoient lon'ëtai oke'lvil conwrver 
les iaiblies aivaistagias dontMiMs^aïeus ilte.<Hiljrenéui^iAéTj 
poMlaire&'l^ ■' iii.i,(.-i',., ■.ii-.'i -.i .m^, ..■.■,! inîir-.-/'i!' 

V(^ci la liMe 'des< mttiresetj-éshevins j antiditrt-^pMnjlai 
pu lafdrmer d'dprW diwdoeuiwînts irréc«»d)lte'ii' - ■ 

Anii*ti.' ' ' '■ "»l»[ré«." ''''' " ' EchéïiW.'' ' ''''' '"'''- 

443S. Durand AnBBRT. '< < lu. > -iiii-if) <' 

1455. Jehan )Perbi« dit C^lbçfl- , Jehan Lepelleiier,; J. Purut ; 

laine. ' Guillaume Chopin. ' 
1477-8. JeannÏD BB Coin>Ë. - ' .: i-\ • • ■''■\i. 
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1478-9. 


JeaDDio DE COKDB. 


ItSO-l. 


Harmaol Bouchbh. 


-a. 


idem. 


-5. 


idm. 


-4. 


idem. 


1508-5. 


Christophe Hoixion-Vi- 




TEMOT. 


1S05-4. 




1504-5. 


idem. 


1506. 


Henry Gillit, bourgTiî 




gDon. 


Dini l'iD- Pierre Cillet. 


Umlleju 


nwi&n. 






Hallion VirBioT. 




HAHGra-LE-CHAMPBKOIS. 




idtm. 




THimnH-LE-SAfiB. 



1S17. jB&H-LB-LoBmAin. 

155S-6. Jekan Michel. 

1536-7. DemaDgeot pAHTALftoH. 

iUl-i. Raphaël Sbrsuhibb. 

154Î-3. MoBizoT DE Feb. 

1544-5, Jean Vihcbnt. 

1W5-6. Deoiangeol Pantaléon. 

1S46-7. Jean de Ltom. 



Claude Hermanl ; J.-Ie-Harlier ; 

Jean-le-ConrcDX ; Hullion-Vi- 

lenol. 
HaDgin leQiaropennis, marchand 

drapier ; Henri Cillet. 
Tberenin-le-Sage , dil Hnrel ; 

Peniet-Gcoffrof. 
I^iiippe Cbrëiien ; Jean Coo- 

reox ; Cbode Hermanr. 
Hullion-Vivenot ; Philippe Chré- 
tien; HogoCbeiaillon; Anioioe 

Boulanger. 
Tbevenin-le-Sagc ; Mengin-le- 

Cbampenois ; Nicolas Ferry ; 

J.-le-Conreoi, 



1547-8. 



idem. 



Panlaiéon, 

Démangeât Panlaiéon ; Jean de 

Lyon ; Pernoi-Thieny ; Men- 

gin-Mesnil. 
Horisot de Fer; Hengin-Hesoil ; 

Pernoi-Thienj ; BuUen De- 

Tresne. 
Jean Vincent ; Ctande Fenj ; 

Pierron-Hocquelle ; Basiien De- 

fresne. 
Jean Vincent; Adrien Haniry; 

Cl. Ferry; Philippe Peignier. 
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Années. Kaim. Ecbeilo*. 

1548-9. MmiGM Mb8kii. dil Ma- Jmh Vincent ; Adrien Un\Tj \ 

reschal. Philippe Pei^nier; Cl. Liébaui. 

Jean de Lyon; Ctiude Ferry; 

Jean~le-Briganl ; Oadiri-Pci- 



1S49-0. Bastien Defkbsne. 



1550-1. DSHANGEOT PaHTALBOH. 



1551-3. 


Jean Vikcbmt. 


1552-5. 


idem. 


155&-5. 


Claude Fbhrt. 


1555-6. 


Claude Berthibb. 


1556-7. 


François Thstekin. 


1557-8. 


idem. 


1558-9. 


Pierre Pebbt. 



leati Viiiceni ; Jean de Ljoo ; 

Hengin-Hesiiil ; Michel Haras- 
Claude Berlier; Jean de Ljon; 

Cl. Ferry; Christophe HorTille, 
Demangeoi Panialéon; Fraoçoii 

Thevenin , Vincenl-le-Rriganl. 
Jean de Lyon ; Demangeot Pin- 

taiéon ; J.Marcellin; Chridlophe 

Wjarl. 
Franc, TheTenin; Pierre Ferry; 

Nicolas PaiilalêoD j PierroQ- 

Richard. 
Jean Vincent; Jean de Lyon; 

Claude Ferry; Pierre Germain. 
Pierre Ferry; Jean Hacelin; Ro- 
bert Gauthier; Gérard Rogier. 
Jean Hacelin ; Adrien Uanrj ; 

Claude Ferry , boucher ; Hun- 

bert de Vacon , le vieni. 
Jean Vinceal ; Claude Ferry ; 

ChrÎGiophe Horjille ; Nicolas 

PaniaiéoD. 



1363-4. 


Jehan Hacelin. 


Claude Ferrj: Christophe Hor- 
.ille : Jean Hartio ; Robert 
Gillon. 


1564-3. 
1571. 


idm. 
Bastien Ferhv. 


.iile ; Nicolas Paouléee ; Z'- 
charie de Dieppe. 
Claude Ferry: Jehan .....; An- 
dré Hasselin ; Paol- Duiald. 


1593-4. 


Nicolas HÀRADCouaT. 


André Peignier. 


1599-0. 


idm. 


JeauVinol, l'alné; Didier ï>n- 
neeson : Jeao Pescheui : Uinhn- 
Uaoeliu. 



Nie. de Dieppe; Clsade Feny; 
Gaude Liebanl : César Martin. 
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lEU. Jean-Pierre Fbiry. 

1605. J«an Odkakd , RJear 

DB Rezo^coubt. 
1607. Hbngik. 
I60S-9. Nicolas HARAUCOtRT. 
IGIO-II. Didier VAitnBSSON. 
1613. Claude Ddband. 



1613-14. Pierre CsBUAiif. 
1616-17. Qaude Dukand. 
1618-19. Didier Vaknbsson. 
1630. Nicolas Hahal'codkt. 

1G30-1. idem. 

1623-3. Thiery Larchsi. 

152G-7. Jean Castsllah. 

1637- 8. Thieij Labcher. 

1638-9. idem. 

1639-0. Pierre Geihaik. 

1630-1. idem. 



idem. 



idem. 



1631-2. 

1633-3. 

1633-4. Jean Castu-lait. 

1634-5. idem. 



Ch. Gailleraiin ;Je*n Durand; 
Bernard , le jeone ; Pierre G«r- 



Nic. Hiraucoari ; Thierry Lar- 
cber ; Pierre Germain ; Piacre 
Grison. 



Didier VaDoesmo. 



Rémi AntolDe; Halhien Vau- 
ihier. 
André Lepage; JeanGennaÏD. 



Nie. Harauconri; Glande Lepage; 

Nicolig ....; Claude Oenaii. 
Pierre Germain ; Didier Brissco ; 

Gérard Haraucourl; CI. Barroi6. 
Nie. HaraucouTi; Jean Richier ; 

Jean Giron j Pierre Rouaseloi. 
Jean Giron ; Uangeoi-Hagiiier ; 

Francis UpaîlloiM ; Nicolas 

Uaceliu, le jeune, boucher. 
Jean Richier: Didier Griwn ; Jean 

Germain , Valné ; Philippe de 

Vacon. 

Jean Giron ; DidierGHioaj Gand, 
boucher; Nicolas Harauconrt, 

le jeune. 

Nnble Françoia Durand ; Italfalea 
Vauthier;JeauD<'naii, le jeune: 
Claude Brocquari, l'aîné. 

Jean Giroii; Uaifaien Vanthi^r; 
Nicolas Uacelin; Gérant Thi- 
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163S-6. Nicolai Habavcoïtbt , 
le jeune. 



1637-8. VACLTRIN-yAULTlU. 

1638-9. Philippe DE Tacoiï. 



16S9-0. JVoUe Fraoçoîs Odkard- 
16&0-i. idem. 

16&1-3. André Lbpagb , pois Fr. 

DuBAND , Dominé par 

le roi. 
16&3-9. Jacques CoLOMVii. 

1643-4. Mathieu Harsart. 

1644-5. idtm. 

1645-6. Jean Jobblih. 

1646-7. idem. 

1647-8. Denange Lamchek. 

1648-9. idem. 



FnocoiBGrîpon; QaadeBamii; 

PbiiippedeVacon; Heogeotlh- 

goier. 
Tbiery Larcher; Pierre Rou- 

seloi; NicoUs Paulin ; Vinceai 

Demengio. 



Démange Larcher; Clande laeqni- 
not; Jacqnec Colombe ; Uuberl 
Lapaillotie, 

Cederniar nommi enpUeada noble Jeu 
Durisil qui rctoM d'ccccpter. 

Démange Larcher; Nicolas Pin- 
lin; Jean Guillaume; Uaberl 
Lapaillolte. 

DeiD ange-La rcber; Nicolas Hi- 
celin; Uaihien Hansarl; Nico- 
las Paulin. 

Didier Uaillarl; Jean Larlillter; 
Huben Lipailloite ; Jean Guil- 
laume dii [a Roie. 

Glande JacqnÏDOi; Glande Van- 
nesson ; César Câsiellan ; Har- 
tia Uarlinot. 

PanialéoD Hagnïen ; Hoherl La- 
paillolte; Mania Harlinoi; lafr 
qoes Jacquemin. 

Gérard Tbirion ; Hubert Lapail- 

loiie; Jacques Jacqaemioj Hi- 

cbel Isamhart, 
Glande Vannessoo ; Martin Ifar- 

tinol ; J. Jacquinoi; Glande Bu^ 

nard. 
Thomas lolicorps ; Nicolas de 

Rieny ; Brian Boniemps ; Ni- 

cobs Ligier. 
Thomas JoEicorps ; Hubert U- 

Killotie; Joaciiim Birrois; Se- 
BlicD Ricbard. 
Nicolas Uacelin ; Claude Vanocs- 
un; Jacques JMqoeniojQaiHle 
KaiUn. 
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iMéci. miim. 

1649-0. DenUDge Labchbh. 



1650- S. ûfem. 

1653-S. idem. 

16S3-4. Antlioine ou Lumn». 
1654-ï. idm. 

1655-6. «tan. 

1656-7. iém. 

1657-8. Jdmt. 

1659-9. idm. 

1659-0. Hathiea Manbaht. 
1660-1. idem, 

1661 -a. idm. 

1G69-S. . id$m. 

1G63-4. Nicolas FLOftEirriH. 

166(-5. idmn. 

1665-6. Jean Qsbekt. 



Jean Gnillemin ; Jud Casiellin. 

l'alaé ; Jeu Griaon , orfèvre ; 

Chrisiophe Tbiriou. 
Hubert Lapcilloite; PanliUon 

Lartillier; Nicolas Bernard ;Sé- 

basiicD Richard. 
N.... dil la Grande-Rose. 
Hubert Lapailloiie; Nicolas Ber 

nard; Nicolas de Rignj; Heory 

Grandjeau. 
Jean Jobelin; Franc. Florentin; 

J. Jacqninot; Doniiniq. Roujer. 
François Florentin ; Nicolas Mt- 

celin; Adrien Bontemps; Ni- 
colas Florentin. 
François Florentin ; Martin Har- 

tinot; Nicolas Florentin j Domi- 
nique Roayer. 
Jean Jobelin ; Jean Jacquinot ; 

Jacques Jacquemio; Dominique 

Ronjrer. 
François Florentin; Hanin Uar- 

linol : Dominiqtie Roojer ; Mi* 

colas Florentin, 
Jean Jobelin ; Jeaa Jacqoiuoi ; 

Jacques Jacquemio ; Guillaume 

Rousse lot. 
J. Jacquinot; Roch Viioi; Toos- 

saiDtDenis; NicolasCheneiiëre. 
Rocb Vizoï ; Tonasaini Denis ; 

Cbrislophe Magaier ; J. Claude. 
Roch Viiot ; Toussaint Denis ; 

Christophe Hagnier ; Nicolas 

Chêne viëre. 
Tonssaini Denis ; Jean Harconx; 

Claude Vanuesson ; J. Oudart 

ternaire. 

Roch Viioi ; Jean Jacquinot; Jean 
Hébert ; Jean Uarconi. 

Claude Van a esson Je jenne ; Cbris- 
topbe Magnier ; Nicolas Chêne* 
viére; Georges Uanucourt. 
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1666-7. 
1667-8. 



Nicolas Flobkiite5. 
Claude Vinhessoh. 



Nicolag Flobbiitin. 
idtm. 



1674-5. 

1675-6. 



idtm. 



Jeao Habcodlx. 
ùfem. 



1679-0. Philippe Labcbeb. 



J. Hirconx. 

Roch Viioi ; Geoi^es Hinocoan; 

J. SavonDiëre; Pierre deVKon. 
Claude Vannesaon ; Jean Mir- 

coox ; Clande Raolin ; Toe»- 

uinl Denis. 
Dominique Ronjer; OaianLt- 

maire; Claude Ranlin le jenDc; 

Toussaint Dénia. 
Dominique Ronrer; Chriaiopbe 

Hagnier; Nicolaa Cheneriere; 

iean Martin. 
Dominiqge Rottjrer; Jean Jacqai- 

not; Cliode Raulin, le jeune; 

Depardieu. 
Jean Harcovx; Aitloine Arnoold; 

Philippe Larcbier; Claude Lir- 

chier. 
Iean Harcouli; Dominique Roo- 

Jtr ; Auioine Amonid ; Pierre 
[artin. 



Rocb Viini ; Uur Casiellan It 
jeune ; Nicol' Depardieu; Tons- 
siioi Mancheiie. 

Oudan-Lemaire ; Chriatopfae Ha- 
gnier; PhilippeLarcher; Fran- 
çois Lapaillotie. 

Oudan-Lemaire ; Philippe Ltr- 
cher; Françoia Lapailloiie; Ni- 
colas Cleaie. 

Oudart-Lemaire ; François La- 
paillolifl ; Jean Martin ; Claude 
Lartillier, le jeune. 

François Lapaillotie ; Claude 
Jacqninot ; Kicolas Roujer ; 
François .... 

Glande Vaonetson ; Claude Jac- 
qninot ; Antoine Colombe ; 
Etienne I^rcber. 

Oudan-Lemaire; Glande Jacqni- 
noi ; François Gérard ; Nîcolu 
Depardieu. 
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KSS-i. Philippe 1.ASCHS1. 

]6ft&-S. Pierre Fohtaiiib. 

168S-6. FraoÇOil IiAPAILLOTTB. 

1686-7. Aatoîoe Tillbiot. 

1687-8. Claude VAitifESSon. 

1689. FraDQoJR Lapaillottx. 

1690-1. François Raclin. 

169l'-2. François Brice, 

1693-5. Henri PiNOH, maire rojai. 



1695 i. 


idem. 


1694-5. 


idim. 


I69S-6. 


idem. 


1696-7. 


idem. 


1698. 


MicoUs Hastin. 


1699. 


François IIaoliii. 



1700. Nicolas Martii). 



1701. idem. 

i 703. Samion de LASOtiXATE 



Oodarl-Lemiire; Cliade Jacquï- 
noii I. Marlin; Franc Gérard. 

Roch Vizot ; Queniio Deparpe ; 
François Bric« ; Franc. Gérard. 

Antoine Villero; ; Frinç. Brice ; 
Nicolas RoDjer; Fi^ngois Van- 
neiGon. 

Joseph Bonjean ; Jean Liébaul ; 
Franc. Raulin ; Séb. Richard. 

Joseph BonjeaD: Franc. Gérard; 
Nie. Rozier ; Eusi. Briffaait. 

Oudarl-I^maire. 

François Brice ; Nicolas RoEier ; 
Jacques Harlin; Adrian Denis. 

Jacques Harlin ; Ani. Georges ; 
Adriaa Denis; Nicolas Alaidoa. 

Joseph Jacqnemol ; Panialéon 
Hébert; Ferdinand Richard; 
Ani. Denje ; Barrais ei Depar- 
dieu, assesseurs; Dominiq. Rou- 
jer , procorear du roi. 
Idem. 

Joseph Briquelot ; Joseph Isam- 
bari ; Claude Mourot ; Domi- 
nïqae Isambarl ; mêmes assses- 
seurs et pracorenr du roi. 

Charles Barrois ; Jean Classe ; 
Nicolas Harlin; A. Haraocoun. 

Cb. Barrois ; J. Clcsse; J. Baudoi. 

Dominiqoe Isambarl , Nie- Har- 
(inoi; Michel Lacroix ; Domi- 
nique Grison. 

Nicolas Thiery; Dominiqoe Isam- 
)>art ; Michel Lacraii ; Domi- 
nique-François GrisoD. 
Idem. 

J. Raoiel de Risaucoorl ; Domî- 
niqae IsambaTU; Anioine Ha- 
raucourt ; Claude Moriaoï. 
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1704. 




1703. 


Claude Hookot. 


1706. 


Nicolas Mabtin. 


1707. 




1708. 


idem. 


1709. 


idem. 



1711. 

1712. 
1713. 
1719. 



1733. 
1724. 



SanuoD DE Laboullave. DomiDique lumbert; Anl. Ha- 

raucDurt; Michel Délierai )( ; 

Nicolas Picard ; NicolaB Tbo- 

mas , greffier. 
Dominique Isambari; J. Boajer; 

Joseph Deparpe ; Jean Vaioi; 

Claude ThéuoL, greffier. 
ADioine Georges ; Adriao D«iis. 
Praoçois Lapailloiie, le jenoe; 

Jeiu Lîébaui; Etieaue Deoû; 

Cétar Chaillous. 
Hubert Sainlio , greffier. 
FraoçoisLapailloUe; Anl. Denis; 

Nicolas GaMois; Gilbert Baudoi. 
Idem. 
Fraucois Lapaillotle ; (%. Fon- 

tainej Franc. Vîlleroy; Claude 

Olrjot, le jeune. 
Nicolas Thomas ; Antoine Deoys; 

Anioine Haraucouri: François 

Villeroj. 
Charles Foniaiue; Anl. Denis; 

Colombe. 
Nicol' Thotnan; Joseph Deparpe; 

François ViUeroj, 
Nicolas Tiiomas ; Jos. Deparpe ; 

Franc, Villeroy; D. Lillemand. 
Nicolas Thomas; Antoine Dénia; 

François Villeroy ; D. Haihien 

Rosaelange, prieur de Breuil, 

conseiller-clerc : Pierre-Joseph 

Hevblol, coDBeiller-noble; Fr. 

Lademand , procureor-syudie; 

Dominique Isambert, receveur; 

J.-J. Tliierrf, recev'' et gieffier. 

Idem. 
Claude Etienne; Denis Colombe; 

Jacques Hanin. 
Franc. -Ch. Delisle , conseiller- 

à'épée; Richard Delisle, (ua 

Êea après) ; Jacques Martin ; 
laude Etienne; Roquillj; A. 
Herpon. 



i. Théodore Rodsseau. 



Dominique Router. 
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p. POTITAYIIB, 

procnteur au bailliage. 



1773. 
1788. 


Fraoçoig Paqubl , 

maire royal. 
François Paqubl. 


1790. 
1791. 


FraDçois Ceilubb. 
Cl.-PautaléoD Tbenot. 


1793. 
1793. 

1794. 


JeaurFrançois Baudot. 

idem., 
présidetiidel'adminiitrai* 
Pierre Ainould , maire 



17U. Dominique Rouyek. D'Hefpon.coDBeiller-d'épée; El, 

RoqailijF-, Lecgq, chef de police; 
CaillemiD , lieuienant ; Doraj- 
niqae Ronger, procureur-sjndJc. 
' Jean Vaaberet, licencié ès-Iois , 
lieuicD* de police; René d'Her- 
pon , conaeiller^d'Ëpée; Jean 
Clesae; ViDceui Gantbier; Jo- 
seph Martin. 
Colin , lieuienant de maire et de 

police. 
Colio , lieuienant de maire et de 
police ; Martin ; Lejoaie , écbe-: 
vina; Gilloi, procurear du roi; 
Trolio , secréiaire. 



Carbonnard ; Pcters ; Baudot ; 
Charles Frirj; Lebrun ; Belloi ; 
Gérardin ; J.-F. PicquoI , offi- 
ciers municipaux; Cellier, agent 
national. 

179S. Louis MOUTILLAID. 

EaocTem. CAi.BvE, agent munieifol. J.~F. Regnanlt, adjoint. 
1798. . Charles Fauar, prétidttU. Pierre Baddot , adjoint. 
Min nicolas Lbvbl , de Lérou- Probsi , adjoint. 

1798. n]\9 , priiident. 

1799. Claude-François Dbnis . 

imprimeur. 
1803. J.-Et.-François Hontbr , 

géuêral en reiraîie, 
1811. Benoit-Hanna de St-Fu- 

8ËBB , cbev. de St-Lonis. 

1815. Louis VirXHOT , 
major en reiraiie. 

1814. Gh.-François de Lislb, 

eulreposiiaire dea tabacs. 
Décnulire A. Darlu de Roisst , 

1815, chevalier de St.-Loois. 



Cb. Friry et P. Bandoi, adjoints. 

Depnii celle époque Juiqn'aojooi- 
d'bul Ici uljolnii oui élA racceiti- 
Tcmcnt : 
MM. Blofldeao; 

Sebirmer; 

Guillej, offieitr en ntraitt ; 
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1818. 
1819. 
1S31. 


Achille DsiiTADX, colonel Dumoni , notaire ; 
PII demi solde. 

du pallia iiupériai. 
Jean-Baptiste Daiy, opi- Paqoel , officier en retraUe ; 


1833. 


Ch.-FraDçoû bb Lislb. 


Domoni.mAfocin; 


1835. 


A. Darlu ob Roisst. 


Bougeai , officier tn retraite ; 


U. loûi. 
1839. 


André JoBA , noiaire. 
Ch. -François db Lislb. 


P.-André Amould ; 


IMc.1830 


. Glaade-FraQ<;oig Déni». 


Hécart ; 


183S. 


André Joba. 


Duboia; 


1840. 


Joachim Dblacocbt, an- 





cien juge de paii. 

La police était jadis exercée par le premier échevin 
qui prenait le titre de Iteuimant, Après la réunion à 
la France elle le fut par un lieutenant de police, ainsi 
qu'il est indiqué dans le tableau qui précède. Depuis 
la révolution , l'un des adjoints remplit les mêmes 
fonctions et il en a été ainsi jusqu'en 1832. En cette 
année, à la demande de la ville» un commisiaire de 
police fiit nommé : ce fut H. Doby, qui est encore 
actuellement en exercice. La majorité du conseil mu- 
nicipal , prenant en considération la dépense que cet 
emploi impose au budget de la ville, s'est prononcée 
en 1842 pour sa suppression. Il faut cependant recon- 
naître que cette place, remplie avec zèle et discerne- 
ment , peut rendre d'importants services , qu'elle doil 
être d'un grand secours aux magistrats municipaux en 
leur épargnant les plus désagréables attributions de 
leurs fonctions. 
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IVRIDICTIOHS. 



La justice la plus ancienne k Commercy a élé celle 
du prévôt; il était investi du droit de statuer sur toutes 
matières, comme eût pu le faire le seigneur lui-même, 
dont il était le représentant. 

£a 1318» Jean I*' de Sarrebruck s'étant reconnu 
vassal du roi de France, pour les villages dépendants 
de sa seigneurie, soumit ces derniers à la justice de 
Vitry : Il veut que ledit fief ressortiate à Vitry '. Il n'y 
eut d'eicepté, avec Commercy et Breuil, qu'une partie 
de Lérouville venant originairement des comtes de Châ- 
loQs, et quelques bois vers Chonville et Sampigay, dé- 
pendants d'un fief qu'il tenait de l'évéque de Verdun. 
Cette justice de Vitry ressortissant par appel au parle- 
nienl de Paris, il fallut nécessairement subir aussi cette 
juridiction, fort onéreuse dans des temps où les com- 
munications n'étaient pas faciles. 

' 1" «1-, piga H. 
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Eu 1 324 , la charte investit les habitants du droit de 
faire juger par leurs magistrats municipaux tous plaids 
et querelle» entre les (murgeois et manants. Le se^neur se 
réserva néanmoins le droit de connaître des contesta- 
tions entre la ville et les officiers municipaui , des 
voies de fait contre ces derniers , de l'appel de leurs 
jugements , des crimes , des duels , des causes intéres- 
sant les nobles, les juifs, les lombards , les prêtres, et 
enfin d'interpréter la charte. 

le prévôt demeura chargé de tous ces cas exception- 
nels; ses décisions pouvaient être portées en appel devant 
le seigneur, qai les examinait souv^t lui-même , ainsi 
qu'on le voit du temps d'Ame I", de Charles d'Urre et 
du cardinal de Retz. Les seigneurs se déchaînèrent d'or- 
dinaire de ce soin pour le confier à un magistrat qu'ils 
choisirent tantôt à Vitry , tantôt à Nancy ou Saint- 
Mihiel. Les deux châteaux devant contribuer à rendre 
la justice en commun, il fallut que chaque seigneur eût 
son prévôt et aussi son magistrat supérieur chargé de 
vider les appels ; cette dernière juridiction prit le titre 
de cour des Grands-Jours. Elle si^eait deux ou trois 
fois l'année , selon l'exigence des afiaires , et connais- 
sait de tout ce qui n'était pas spécialement dans la dé- 
pendance du ressort de Vitry. Ses décisions étant sou- 
veraines , les parties les exécutèrent incontinent , et dans 
Ifô premiers temps il ne fut pas même besoin de ré- 
d^r les arrêts ; mais peu à peu la chicane trouva le 
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moyen de les éluder en ne les exécutant pas de suite, 
de sorte que Pun ou l'autre des magistrat? se trouvant 
remplace ou ayant perdu le souvenir de l'affaire , il 
fallait un nouvel arrêt qui souvent différait du premier. 
Gérard d'Avillers porta remède à cet abiu en créant un 
greffier chargé de tenir note des arrêts. 

La justice resta ainsi oi^anisée jusqu'au xTm* siècle, 
époque où la Lorraine devint maltresse de tout Com- 
mercy. Dans les traités qui eurent lieu entre elle et les 
diverses puissances, la juridiction de Vitry fut toujours 
réservée, excepté pour Commercy, Breuil, Lérouville et 
Euville , cette dernière seigneurie ayant été acquise en 
dehors du fief soumis par Jean I" au roi de France. 
Enfin, après quatre siècles, par traité passé à Paris, le 
21 janvier 1718, râlant toutes les difficultés restées en 
suspens depuis la paix de Hisrich, la juridiction de 
Vitry fut supprimée pour être rendue à la Lorraine, 
maltresse de la seigneurie. Voici comme s'exprime l'ar- 
ticle 1 5 de ce traité : 

Sa Majesté a pareillemeot déchargé les villageB dépeadanl de la lerre 
ei Kigoenrie de Commercy et l'abbaje de Riéval <|iii y est •ilnée, do 
ramn du bailliage et siège présidia) deVilryet par appel au parle- 
ment de Paris , auquel ressort ils sout soumis ; et de tous aatres droits 
qne S. U. aurait pu j prétendre, doDt , en tant que de besoiu , elle Tail 
toule cesHOu el iraniport k sa dite altesse , laquelle en jonira paisible- 
meoi i raveuir en ions droits de tonveraioelé, comme elle jouit aclnel- 
lemcDt de la TÎlle de Commercy et des antres lieax et Tillages dépendant 

< Ed^ di lorrabu. Tome 2, p. ITT. 
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ie Mile terra et leignenrîe , eo veria da traité pané entre le fee roi 
et ledit dac la*! mai 1707 , qai wra, in surplus, buItï et eiécaië 
eemRW s'il éuît inséré ici de mol i mol. 

La cour des Gr<mds-Jours , supprimée en 1723 parle 
duc Léopold-, fut rétablie par sa veuTe et subsista 
jusqu'à la mort de cette princesse, après quoi Stanislas 
et la France créèrent un bailliage royal , ainsi que nous 
l'avons dit. D'après l'article 10 de l'édit de 1723, les 
registres de la cour des Grands-Jours durent être dé- 
posés aux archives de la cour souveraine de Lorraine; 
mais quelles que soient les recherches que nous ayons 
faites, il nous a été impossible de les retrouver; leur 
disparition et celle des rentres de la prévôté doivent 
donner de grands regrets pour l'histoire de la justice 
à laquelle nos aïeux furent si longtemps soumis. 

Les noms parvenus jusqu'à nous des magistrats tenant 
les Grandt-Jowrtf pour les deux seigneuries, sont: 

1S17. NicoUt Margniu , CUleau-HsDt. 

— Jean Boimars , CbAieaD- Bas, 
4t(91. Aoioine de Rosières. 

4618. Regnaoli du Paqnis, écujer docteur eu droit, procoreDr-géDénl 

de la cité de Toul. 
1616. Nicolas de Gondrecoori, couseiller-d'état de l^rraioe. 

— Lemoleer, a*ocai i Saiul-Mibiel ; Gbàleaa-Bas. 

1636. Guillermin , nommé par le Roi ; idem. 

1637. Cany, idem. idem. 

1651. Thiery, idem. lieatenant-général an bailliage 

. deSaioi-Hihiel. 
1661. Nicolas Dubois de RioeoDri ; ChJtteao-Bas. 

— François Jacobé, sieer de Farémoui. 
1680. FrantoîsEiienoe, sienr de Vendiires. 
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Nous avons trouvé, pour la prévâté, les noms qui 
suivent : 



ISSl. WariiisJoflrignoD;Ch.-H. 

— JacomiDiEsiernas; id. 
1332. Perrin de Brauil. 
1351. VarÏD SoffrigDOD ; Jehap de 

rieîves. 
1364. Gérard Auxiis. 

— Charles ThomiBeUe. 
1388. HcDneqnin de Boulongoe. 

— BouTiLS. 

1398. Haillefer de BoacoQTille. 
1406. Jean Gérard. 

— Jacqueinin de Bellecourt. 
141K. Jean Brart. 

— Jean LallenaDd. 
1454. Jean Fian. 
1439. Charlei JicomÎDS. 
1451. Berlraod de Waran, C-B. 
1453. Gérard dl^Mj. 

— Durand Auberl. 
14S6. Pierre La Derume; Cfa.-B. 
1458. Gérard Raillard; id. 
1461. Jean Vaillant; id. 
1466. ReiDjOD Gnillaiime; id. 

— Jehan de Savignj ; id. 
1484. Jean RicqaecbJer; id. 
149S. Niculis Gnillemin. 
151T. Hogoea Benhier. 
1530. NicolaB Ricqaechier. 
1547. Philbert-Ift-Be^ier. 

n n'est pas resté grand souvenir de ces différents pré- 



155B. GilledeRemberviller.CB. 

— JèaoDin-Ferrr , id. 
1559. Jean Garaier, bailli de So». 

dron. 
1564. Philippe Franche , majeur 

de Tool. 
1S74. ADiolDeFlenry. 
1582, Etienne Rosières. 
1K90. Françoii Rdsières. 
1595. Nicolas Panialéoa. 
1599. Humberi Nicolas; Gh.-B. 
1603. Jean Laoreiil. 
1611. François Jacqvemia. 
1631, Touia* Harauoonrt; Ch-B. 
163S. Ani. du Lauraos; Ch.-H. 

1640. Charles Orioi. 

1641. Henri Henneion , procn- 
général da Barrois; Ch-B. 

1653. Maihien des Uanlneaux *. 

— Claude Durand. 
1675. Jean Taiirumjer. 

— Sébastien Sarraiiu , seigu' 
de St-Agnan ei Venelle. 

— Ensiacbe Brady. 

169S. Niulas-Jean Tailfumyer da 

la HajTille. 
171S. Nicôlaa Uangeol; Oi-B. 
1718. Jeau'BapL Raillsrt; Ch-H. 



1 HoTl de chagrin trois bcnrn aprèi m femme. Cei deoi dignes et flen 
ipou furent enterrés dans la mtme foMS , dans le ehanr de l'égliie , dsTant 
l'Miel Nntra'Dame. 
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vôts qui , cependant, tenaient le premier rang à Com- 
mercy, surtout dans les temps reculés. On a vu un 
échantillon de la conduite de Jean Laurent et de Hum- 
bert Nicolas, que Charles d'Urre eut tant de peine à 
punir. Eustache Brady se signala par une entreprise 
d'autre sorte : voyant que Nicolas-Jean Tailfumyer , de- 
venu Moniieur de la Hayville , dédaignait de remplir 
ses fonctions et se faisait suppléer par Florentin Lalle- 
mand, que', lui Brady, n^ardait comme incapable, il 
préféra se passer de cet acolyte et rendit la justice tout 
seul. Le Château-Haut y vit une entreprise sur sa juri- 
diction, poursuivit Brady qui, au parlement , fut con- 
damné à mille francs d'amende. Inutilement il se raidit 
contre cet arrêt, il fallut payer. Indigné de ce procédé, 
il quitta la ville et alla résider à Saint-Hihiel oà il 
jouit de quelque faveur ; c'était un homme fort lettré. 

La loi appliquée était la loi romaine , dénommée 
alors droit écrit , à l'exception des dispositions relatives 
à l'esclavage ; il y avait cependant quelques usages 
particuliers , mais ils concernaient presque exclusive- 
ment la procédure. Les dispositions pénales de la charte 
furent aussi consteaunent en vigueur. 

Outre l'amende , les peines en usage étaient : la pri$on, 
le fouet, le carcan, lamarque, la mutilation du poing, celle 
de la langue, l'exil et la mort. Les accusés étaient soumis 
à la question selon la gravité des cas. Un cachot hu- 
mide et obscur ne devait pas être le moyen de torture 
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le moins puissant et le moins cruel. À défaut des ga- 
lères et de la prison qui auraient obéré le trésor du 
seigneur, le bannissement à temps ou à vie était fort 
usité. Le bourreau ou les agents de la police , selon le 
d^ de la foute, conduisaient le condamné avec ap- 
pareil jusqu'à la limite du territoire ; là , la sentence 
lui était de nouveau notifiée avec défense de reparaître 
avant le temps fixé, sous peine de la hart. Dans les 
temps de féodalité cette peine du bannissement était 
sérieuse, et il n'eût pas fallu se jouer de l'autorité du 
damoiseau dans un lieu trop voisin tle son caslel. Plus 
tard on s'en effrayait moins , les mauvais sujets osaient 
en rire. Un homme , condamné au bannissement , s'en- 
' tendant lire , au nom de Madame Royale , Tordre de 
quitter les Etats de cette princesse dans les vingt-quatre 
heures , ne demanda que deux minutes pour en être 
dehors, ajoutant effrontément qu'il lui suffirait d'é- 
tendre la jambe. 

Souvent les seigneurs firent grâce de cette peine après 
quelques années d'exil; le concours des deux châteaux 
devenait nécessaire en cette oc-casion. En 1619, un 
nommé Geoffroy-Geoffroy ayant été condamné au ban- 
nissement perpétml pour un vol de choux , obtint sa 
grAce dès Tannée suivante -, il faut convenir aussi que 
la peine était un peu sévère. 

J'ai dit que la justice tenait ses audiences dans la 
salle de la mairie , située au bas de la rue des Colins , 
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dans un bâtiment appelé VAttditoire. Les {wisons «rimi- 
nellcs n'en étaient pas éloignées : elles se trouTBienI 
adossées à la muraille de Tille , dans Vemplacement des 
maisons situées au bas de la rue des Chanoines et occu- 
paient un assez grand espace. Il j avait probablement 
quelques cachots moins sombres et moins humides pour 
les petits coupables , mais , en général , c'est dans des 
fonds de fosse que nos aïeux étaient enfouis en attai- 
dant la justice des hommes. Un jour on retrouvera 
quelques traces de ces tristes asiles du malheur. 

Il existe près de là , dans la cave de l'antique maistm 
du chanoine Horion, appartenant aujourd'hui à la suc- 
cession de l'huissier Isambert, des traces d'un édiiîce 
imposant pour l'époque oii il parait avoir été construit. 
Cette cave est formée de plusieurs voûtes supportées par 
des piliers qui lui donnent l'apparenœ d'un ancienne 
chapelle, ou de ces cuisines somptueuses, comme il n'é- 
tait donné qu'aux maisons princières d'en avoir. En y 
regardant attentivement on demeure convaincu que cet 
édifice est un composé de ruines d'un autre édifice plus 
ancien ; la plupart des colonnes n'ont point été faites 
pour les chapiteaux qu'elles supportent, et réciim)que- 
ment; les nervures des arceaux s'embranchent ans» 
d'une mauière à peu pr&s inutile pour l'usage auquel m 
pouvait avoir destiné ces sombres voûtes qui, jadis, s'é- 
tendaient sous les maisons voisines. 

Notre première pensée avait été que ces réduits sou- 
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lerrains, TOÎsins des murs de la ville, de t'audiloire et 
des prisoDS criminelles, pouraient bien avoir eu pour 
destination de senir à donner la torture ou à enfermer 
les plus distingués des nombreux prisonniers de guerre 
des damoiseaux. Hais ce désir d'y trouver du mer- 
Teilleux n'est secondé par aucune autre vraisemblance 
que cdie de son voisinage , ce qui ne suffit pas pour j 
Toir autre chose qu'une cave un peu élégante ou des 
cuisines. Disons cependant que la maison qui repose 
dessus , et qui est déjà fort ancienne , ne comporte pas 
une si grande recherche. Il est à souhaiter que plus tard 
OQ découvre quelques traces de la destination certaine 
de ce Heu curieux. 

On vient de voir le scel de la Prévôté k difTérentes 
époques , celui de la Cour det Grandt^ourt qui devait 
être de même aux armes du seigneur régnant , nous 
est inconnu. 

Nous .donnons plus loin (page 175) le sceau de la 
ville , en usi^e pendant le xvni* siècle , sous la domi- 
nation de la Lorraine. Il représente : trou damoiieaiix 
mit en pal. Le sceau ancien ne contenait que les mêmes 
trois damoiseaux sans légende» il était en a^ent et plus 
petit; quoiqu'il existât encore il y a dix ans> il a dis- 
paru, ce qui nous empêche d'en donner l'empreinte. 

On ignore pourquoi on mit ainù trois damoiseaux 
plutôt qu'un seul , si ce n'est pour l'exigence du dessin. 
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Les monaaies en usage à Gommercy étaient celles de 
la Lorraine, du Barrois et principalement celles étran- 
gères. Nous le répétons, toales les fois que nous avons 
employé le mot franc, avant la révolution , il s'agissait 
du franc barroii, qui était beaucoup plus usité que la 
livre tournois et surtout la livre de Lorraine. 

Le franc barrois valait 13 groit. 

Le gros id . 4 blancs. 

Le bboe id 4 déniera. 

Le denier id 2 oboles. 

L'obole id 2 piles. 

Il ne parait pas que les damoiseaux aient jamais 
battu monnaie à leur effigie , maïs ils ont toujours joui 
du droit souverain de régler le cours de celle m usage 
dans la seigneurie. Voici le règlement fait en 1624 par 
le gouverneur Virot; il indique à la fois la valeur et 
l'espèce de monnaie en usage. 

Jjcoboa d'Angleterre, pesant . . 7 den. 20 ï'»'" *«»<li-- 17 fr. Sp* 
Cavclot de Hollande ou Guetdres. 7—18 idem. 46 — 10 — 
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Noble ï la rose 6 deà; » p»»" w^f- 14 fr. 2 g™ 

NobleHeDrid'Aoglel. eldeGind. 5 — 10 idem. 13 ~ ■ — 
Doable dncai de Hongrie et d'Alle- 
magne 5 — 10 idem. 13 -^ 10 — 

DoabledncaldePorlog'ditUillerei 6 — > idem. 12 — d — 

idem, pesant 3 ducats Kft, . > — > idem. 2i — a — 

Le doable d'Espagne 5 — 6 idem. 11 — 8 — 

Le double d'Italie et Ixirraine . . 5 — 8 idem. 1 1 — 2 — 

L'albertns double 4 — n idem. 8 .— 6 — 

L'écnl sol . . 2 — 15 idem. 6 — d — 

L'Aogelot 4— » idem. 9 — 6 — 

Florio d'or de Lorraine , du Rhin • 

«I de Heiz > — D idem. 4 — 6 — 

Uen , argeot d — e idem. > — » — 

EcD de Gènes, pesant 1 once 2 irésaui S^ 2 — 

Daeilon, id. 1 — 1/2 ~ ; i — 4 — 

Pbilipsdaller ...1—1 — 4— > — 

Le demi à rëquipollent. 
I.et ijuiots, 1 gros pièce. 

Reissdallers de l'Empereur, paUcons de la maiton d'Au- 
triche, pesant 7 iréseaui 1/2 3 — 8 — 

Le» autres 3 — 6 -~ 

Real de 8 d'Ëapagna, pesant 7 treseaux 3—4 — 

Daller de 60 Kreiuers , id. 6 1/3 3— 2 — 

Tien d'écu de France, pesant 41 deniers 1 grain . . i — 8 — 

Qoart id. 7 — 12 — , . 1 — 3 — 

TawodeHn, id. 7 — 10 — ... 1 — %-S 
Tesion de Lorraine, id. 7 — 2 — ..1-^d — 
Vieoi tesion de Ueiz, portant double-aigle d'un cAié et 

S«iiti-E!(ien«e de l'autre, pesant 7 deniers 2 grains. . 1 — » — 

Tesion de Metz, de nouvelle fabrique, 6 deniers ... d — 9—8 

U gros de Lorraine s — > 16 

L'&padîn » — > 10 

Les 6 deniers, 3 deniers, 2 deuisrs avaient leur valeur connie par 
le passé. 

Toutes autres monnaies étaieal décriées et devaient 

être remises au pilon à peine de cent francs d'amende. 
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La fixation des poids ef des mesures en usage appar- 
tenait au seigneur qui y trouvait , comme partout , le 
moyen de se faire un léger revenu. Dès qu'il s'agissait 
entre deux individus d'un ohjet excédant le poids de 
treize livres , il y avait obligation de le peser à la balle 
et, par suite, de payer un droit qui du reste était peu 
élevé. 

La livre ancienne parait avoir été constamment en 
usage, tant pour son poids que pour sa dénomination; 
quant aux mesures, elles étaient spéciales à la localité. 

Pour les terres, c'était le _;o«r; pour les prés, la/iw- 
chée; pour les bois, Vtsrfml; cette mesure ne différait que 
dans la dénomination , et se trouve représentée par trente- 
trois ares quatre vingt dix c^tiares. La verge éteit de 
deux sortes : de douze pieds de Lorraine et de dix pieds. 
Quand elle était de douze, il fallait deux cent quatre- 
vingt-huit verges pour le jour, ou la fauchée, ou l'ar- 
pent ; quand elle était de dix , il en fallait trois ceol 
vingt. L'arpent de gruerie , c'est-à-dire celui adopté par 
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l'administration des foréls, avait deui cent cinquante 
TCi^es de Lorraine. 

Les bois se mesuraient à la mesure dite de Saint-<ïé- 
rard, qui était celle de l'évêché de Toul, dont le pied 
avait un pouce quatre lignes de moins que le pied de 
roi. L'arpent se composait de cinquante cordeaux qui 
avaient chacun vingt-sept pieds ou deux vergeon» un 
quart, le vergeou étant de douze pieds. 

k ce compte , les damoiseaux avaient sept mille quatre ' 
cent trente-cinq arpenta douze cordeaux de bois» dont la 
trente-cinquième partie ou deux cent douze arpents vingt 
et uu cordeaux étaient annuellement en exploitation. 

La mesure des céréales était la pinte y le po(, le bichel, 
le septier et le muid. 

Le bichet se mesurait comble ou raclé ; dans le pre- 
mier cas il contenait seize pots ; dans le second il en 
contenait douze. Le blé seul se mesurait au raclé. 

Le bichet comble revient à trois décalitres î;oixanter 
qnatre décilitres. 

Le bichet raclé revient à deux décalitres soixante- 
treize décilitres. 

11 fallait huit poignées de fromeot pour le bichet; 
une poignée faisait un pot et demi. 

Un bichet de blé produisait, en 1G94, vingt-six 
livres de pain blanc, et quarante-huit de bis. 

Il fallait deux bichels pour le septier , et trente-deux 
pour le muid ou seize septiers. 
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Le VIN se mesurait à la chopine, à la charge et à la 
pièce, mesure -de Bar. 

La chaîne était de seize pots ou chaudrons, fesant 
quarante litres. 

La pièce contenait qualre charges et demie (cent 
quatre-vingt litres). 

Le BOIS se mesurait à la corde , qui était celle de 
Lorraine, huit pieds de long sur quatre de haut. Les 
' bûches devaient avoir quatre pieds de longueur quand 
elles étaient sciées , celles taillées devaient avoir quatre 
pieds et demi. La bûche de bois de charbon devait 
avoir deux pieds six pouces. 

La tolive, pour les bois de construction, était de trois 
pieds de long sur un pied d'équarrissage. 

Vmne de tisserand devait avoir vingt^cinq pouces' de 
longueur. 

Ces, difféMOts poids et mesures devaient être manques 
d'une empreinte prescrite par le seigneur ; pour les be^ 
seaux,,ou,^Gliets,. c'était un fer ayant im décimètre 
environ de hauteur , qui , rougi au feu , s'appliquait 
trois foispQur représenter les trois damoiseaux, dont 
il avait à peu près.la.conûguration. 

Les mesures et poids en métal étaient marqués i 
l'aide d'un poinçon représentant trots épées et un lion 
couronné. Ces diETérentes marques sedéposaient à l'Hôlel- 
de-Ville , dans un coffre à trois clés. 
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Fondant plusieurs siècles les foires furent ûiécs à 
quatre par année, savoir: 

La première, le lundi qui suivait le dimanche des 
brandons ; m. i-.. ■ 

La seconde, le jour de Saint-Iacques éV Saîhi-Chf is- 
lo(rf»e, en juillet; ;ti' •■•■ > 

La troisième, le jour de Saint-Evre, en àéptfeftibre;" 

ia quatrième , le jour de Saint-Nîcolas', '6 'Âécén^rc. 

Ces jours étaient favorisés par uâe ' éS!ein|)lion dé 
droits au profit des habitants, mais îiàtt âks forains, 
ainsi les premiers étaient exempts du droit de pesée qui 
était de quatre deniers par article; 

Le' droit de vente ou d'achat entre habitant et forain 
était de quinze gros quatre deniers ; il était du double 
entre forains et n'existait pas entre bourgeois. 
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Le droit d'étal de la longueur de sept pieds était de 
un denier pour un bourgeois. 
Pour la vente de la poterie d'étain , 1 5 gros 4 deniers. 

— du cuirmâle, » — 4 — 

— du cuir femelle, » — 2 — 

— des fourrures, 15 — 4 — 
Tous ces droits étaient payés double par les forains. 
Les draps de soie, le velours, le satin, le damas, 

Postade , la demi-ostade et la futaine ne payaient rien. 
De nos jours les foires ont été fixées également à 
quatre. 

FlnUon de IBM. Fixilfon de Um. 

La première, le 10 mars; — Le 10 mars; 

La seconde , le 27 juillet ; — Le 1 " mai * ; 

La troisième, le 12 septembre; — Le 27 juillet; 

La quatrième , le 8 décembre. — Le 8 décembre. 

Celle do septembre, vainement réclamée , est toujours 
regrettée. 

Jadis elles se tenaient sous la ballotte devant le châ- 
teau ; actuellement c'est sous la halle, près de l'hùlel- 
de-ville. Un entrepreneur y dresse des boutiques au 
moyen de planches dont il retire un loyer ; pour ce mo- 
nopole, qui est adjugé au plus offrant et qui s'élève, 
au profit de la ville , à cinq cent vingt-cinq francs , il 
perçoit deux francs de chaque marchand , par place de 
trois mètres soixante-six centimètres. C'est le lendemain 

> BtmlH >u i «il dfpuii 1S33 , i eiuie de la Hia du Roi 
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d'une foire que la halle, trop chargée d'avoine, vient de 
s'écrouler ; combien de victimes ai cet événement eût eu 
lieu viogt^ualre heures plus tôt! 
. Les marchands, en dehors de la halle, paient soixante 
centimes; ce sont ordinairement ceux qui vendent de 
cosses marchandises ne craignant pas la pluie ; les 
marchands de poterie s'installent sur la grande place , 
où ils sont suffisamment garantis des courses vaga- 
bondes d^ animaux par les arbres et les bancs ; ils 
paient vingt centimes. 

La foire aux chevaux et béïes k cornes se tient à 
l'entrée de la prairie de Courpré où se trouve depuis 
quelques années une enceinte fort convenable, préparée 
à cet effet. Gt^Ue des porcs se tient auprès , plus rappro- 
chée du pont. 

Les marchés ont lieu depuis un long temps 1rs lundis 
et vendredis, ils sont proportionnés à la population et 
n'offrent guère d'autre ressource que celle du beurre , 
des œufs et des légumes. On n'y trouve que rarement 
le gibier , le poisson et les grandes ressources qui 
abondent sur les marchés des grandes villes. Par une 
précaution sage, et souvent éludée, les hôteliers ne 
peuvent acheter qu'une heure après l'ouverture du 
marché. Avant la révolution les couvents leur étaient 
assimilés ; en 1772 les bénédictins n'échappèrent à 
l'amende qu'après bien des démarches et en considé- 
ration de leur bonne foi. 
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PRIX DES UARCHANDISES. 

Le prix moyen des marchandises, dans les t^ps 
reculés, peut être indiqué comme il suit : 

Blé. . . . A k a tr.lt bichei. 

Seigk. . . 3 à 3 — 

Orge ... 1 ï 2 — 

Afoine . . 1 — 

Pain blanc, 1 gros 2 blancs. Eu 1718, 1 son 3 denien, 
— bit, 1 — , _ , _ 9 ;—. 

En 1662. Bœuf(lalim)3 — > — 5 _ » _ 

Vache ... 5 — • — 2 — 6 — 

Voaa. ...5—4— 3_6 — 

Hwiea. ..5 — » — 3 — > — 

Brebis. ..4—2— 3— » — 

Lard sec . . 7 — > — 

Pore frais. . 5 — > — 

Godin, 2—6 — 
Lard, 4 — d — 

Le cent de foin , 1 fr. 10 gros. 
Eu 1576. Un chapon. ... 8 sous. 

Une poule. ... 5 — 
. , l] te livre de cire . 10 >— 

Un mille de tuiles . 100 — 
£n IttSd. Le grand cent de carpes, c'esl-Jk-dire 130, se vendait i 

••• 'l'éiiDg de Latraois , près LérouTille, 30 francs. 
Eo 1952. }ai brocbeip.l4 deaien la livre. 

La loîse de mura, 6 livres. 

Une Sûfaibi â'ttofs, 6 gros. 

Le mille de noii, 15 gros. 

La cent 4e greuoaîlles, 3 gros 4 blancs. 

Uneorauge, 10 blancs. 

Le cent de fromage , 40 francs. 

Trois (Mires de pigeonneaai , 1 fr. 6 gros. 

La faucbaison et le fanage d'une fauchée de pré, 3 fr. 

La sciage et bouclage d'jn jour de céréale , 3 fr. 6 gn). 

(Le prix d'une messe élaii de 10 sons.) 
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En 1666. I^ sacre, 2 fr. la IWre. 

Neuf lÎTres de dragées, pour 31 fr. 6 gros. 
£al7l5. La joarnée de nwiœnTre, 13 MUS. 
Ed 1738. La corde de bois, 8 livres 10 sous. 

Ce dernier article a subi surtout une grande variation 
due aux dé&ichements nombreux et à la multiplication 
des usines métallurgiques. Sans parler de Testimation 
faite par le gouTcmement de Lorraine, de l'affouage de 
chaque chanoine, à soixante livres pour quinze cordes 
de bois et sept cents fi^ots, estimation faite, selon toute 
probabilité , fort arbitrairement et non représentative 
du prix du bois , on peut , sans remonter plus haut que 
la Révolution, ji^er de la différence : 

1789. 1815. 1840. 

Qoanien de bélr« 6 h. 13 fr. 96 fr. 

Bms de charbon ....... 3 6 16 

FagolB (le cent) 8 ' 10 22 

Ramilles (idem) 6 6 ,12 

Ce piiz est celai des trois stères (la corde), rendai en ville. 

Le gibier ne sera plus bientôt qu'un objet 'de curio- 
sité; la différence du prix serait énorme si. le, gibier 
était un aliment de première nécessité ; meis comme on 
préfère s'en passer quand le prix en est trop élevé, l'éco- 
nomie le maintient à un taux raisonnable. 

1820. 1S43. 

Sanglier 70 c. kkil. 1 fir. 40 c. 

QieTreiiil .... 26 fr. la pièce. 36 i 40 fr. 

Uhire 2fr. 50c., id. 5 fr. 

Perdreau . . . . 60 êi 75 c. 1 fr. 

Bécasse 1 fr. 25 c. ■ 2 fr. 50c. 

Aloaettés .... 40 ii 7S c. la doui. 60 c. â 1 fr. 50 c. 
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PeiiU oiseaas . . 30 c. la douuine. tô & SO c. 

Canard 90 c. la pièce. 1 fr. i 1 fr. 50. 

id. sauvage. . i fr. 25 c. 3 Tr. à 2 fr. 25. 

Le poisson et les écrevisses livrés à la merci de tous 
les propriétaires riverains des cours d'eau deviennent 
aussi d'une excessive rareté; le commerce d'exportation, 
qui commence à s'établir avec les villes éloignées , ajoute 
encore aux causes de dépeuplement; en sorte que celle 
marchandise sera de plus en plus chère , les lois de 
l'Eglise la maintenant au rang des objets de première 
nécessité pour les chrétiens quelque peu délicats. 

1820. <840. 

Brochet (le kilog.) 1 f. 50 c. 5 fr. 

Truiie 3 > S 

Anguille 3 » 4 

Carpa a 60 1 fr . 20. 

Cent d'écrevisMa choisies .... 20 A 25 fr. SO à 60 f. 

Il n'y a plus d'espoir de conservation que dans l'éta- 
blissement d'un chemin de fer qui permettra d'amener 
facilement et promptement le poisson de mer. 
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l'époque de rétablissement du christianisme à Com- 
mercy est entièrement ignorée, et l'on ne sait pas da- 
vantage si , dans les premiers temps de Teiistence de 
la ville , un autre culte y était pratiqué comme aux 
environs , à Vignot , par exemple , où les dernières 
fouilles ont fait découvrir des traces irrécusables de 
paganisme. L'importance de l'Eglise chrétienne, dans 
son origine à Commercy, y est elle-même assez dou- 
teuse, car malgré son infériorité probable, celle de 
Lérouville passe pour avoir été TEglise-mère de Com- 
mercy. Cette tradition, recueillie par dom Calmel, se 
trouve rappelée dans une supplique qu'en 4696 les ha- 
bitants de Lérouville , à l'instigation de leur curé , 
adressèrent à l'évéché pour obtenir la désunion de leur 
église, tombée à son tour sous la prépondérance de 
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celle de Commorcy. Nous ne pouvons éclaircir ceUe 
question qui restera longtemps, peut-être, sans solution 
satisfaisante. 

L'emplacement de la première église de Comraercy 
offre encore pareïire incertitude. On prétend qu'elle' «ilail 
autrefois située vers l'angle de la rue des Colins, en 
remontant au Fer-à-Cheval. Cela est possible, maïs cela 
est peu probable. L'usage était de placer les'égtises 
sous la protection du château pour la commodité des 
seigneurs, pour la sûreté de l'édifice et pour «ielle des 
habitants qui y trouvaient un refile assuré en temps 
de siège. Dans cet emplacement éloigné, elle eût été 
hors des conditions ordinaires ; donc la vraisemblance 
est contraire à cette tradition. 

Quoi qu'il en soit , l'église est depuis longtemps dans 
l'emplacement actuel , ainsi que le démontrait les cer- 
cueils en pierre trouvés à diverses époques . notamment 
en 18f6et'lSA0, et qui paraissent remonter à des temps 
fort éloignés. D'ailleurs on a vu qu'elle y existait déjà , 
en ^037 , lors du siège que le château eut à soutenir 
en cette année ; 'malheureusement , faute de preuves , il 
ne nous est pas petmis de remonter plus haut. 

On ne peut pas davantage fixer d'une manière plus 
précise la construction de l'édifice actuel (jui porte à 
la voûte, près de la lampe, le millésime 1575^ D est 
i croire cpie cette date est de réparation plutôt que de 
construction , car on trouve dans l'architecture de ce 



;vGoo»^lc 



ÉGLISE. 177 

bàliment des parties d'une époque bien antérieure. Au 
surplus , au-dedans comme au-dehors , elle ne fait pas 
l'éloge de ses constructeurs , et les architectes de nos 
églises d'aujourd'hui n'ont rien h lui envier pour U 
sécheresse des décorations. Comme les églises de vil- 
lage , elle fut souvent blanchie à la chaux ou bariolée 
CD jaune •- 

Saint, Pantaléon , médecin, est le patron dfi Com-. 
mercy, qui célèbre sa fête le 27 juillet ou le dimanche 
qui suit. Pendant quelque temps, l'évéque de Xoul trans- 
féra cette fête en septembre , au grand mécoqtentement 
des fidèles; mais en 1791 le cito^en-étêque de Verdun, ■ 
cédant au vœu général, remit le saint à sa place habi- 
tuelle. Le motif qui a déterminé à choisir -ce pati:on, 
>ient peut-être du nom du fondateur de l'i^lisç ou. 4e 
quelque vœu fait après une peste ; on n'a. ,i;i^i) ç(e tf^eu 
positif. Une vieille tradition rapporte qqç j^js, F^Usq. 
était placée sous l'invocation de saint .Ëlje|ipe.«,f]ii9i^ que 
lors de sa reconstruction, rentreprenemt.nî^ypqt; gagné- 
que huit sous sur son. marché, , obtint .pour, indemnité 
qu'elle serait placée sous l'invocatipt;^ (^^on.pairoa, qui 
était saint Pantaléon. Le doute, j^t^p^rij^i^ 911^9^1 ceoi-; 
cependant il ne faut pas out>li^r q,ue ^o^ 4^iÂ'''ge de 1 037, 
le bras de saint Etienne se trouvai^ daqs Je Ir^r de la 
fabrique, tout aussi bien que celui de saint Pajotaléon. 

* Ed17I3, tebl»cbl)tag«eD fyl ptjé nol ciaqainic liirti t Plunt Fnnai. 
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Les reliques de saint Pantaléon que possàla Vé^ 
consistaient dans le bras, rapporté d'Orieni par unsei- 
gneur de Commercy. 11 fut transféré en 1037 à Terdun, 
dans le monastère de Saint-Vanne, qui ne le rendit pas; 
en 1 600 , il en rerint quelques fragments ^que Claude 
Aicquechier, prieur de Breuil, obtint peur -^venr' de 
IMTêque Erric de Lorraitie. Pendant celais Mècteâ d'in- 
terralle il feUut se contenter d'un os de la tôte ^ que 
Fon conserva dans un petit reliquaire en argent. Après 
la conquête du prieur de Breuil , la fabrique Ût établir 
un autre reliquaire consistant en une coupe d'ai^t 
doré , montée sur un pied haut d'une coudée ; c'est de 
la sorte que jusqu'à la révolution ces reliques hirent 
offertes à la vénération des fidèles. Echappés par' mi- 
racle aux auto-da-fé patriotiques, les débris périssables 
du corps du saint docteur se retrouvèrent, un soir, 
malgré les (onps devenus prospères, sous les verioux 
d'un sombre.cachot. Un sacristain qui avait eu la cou- 
pable pensée 4e s'approprier l'argent de la châsse, arait 
porté lés ipréçîèux os en prison dans le fond de son 
gousset, où ils furent ■ trouvés gisants après déjà plu- 
sieurs jours de captivité. Aujourd'hui, par les soinsde 
M. le curé actuel , ils doivent être enfermés dass le 
pied de la statue en argent de saint Pantaléon, dono^ 
par M"' de Montauban. ' .'. ' 

Le clocher, cette partie importante de la pby^ono- 
mie d'une ville, n'était pas jadis ce qu'il est aujourd'hui; 
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l)eaucoup moins élevé, il était surmonté d'une tour 
semblable à celles du chftteau, auxquelles elle voukit 
eu aide, au besoin. Eu 1711 , cette tour fut exhaussée 
SQ forme de dôme avec une galerie, sur le modèle de 
la grosse tour de l'aUiaye de Saint-Hihiel. Plus tard , 
on y «joute Tfaorrible flèdie actuelle, qui en fiùt le 
clocher tft plus vulgaire , dont l'ouragan de 1782 taita 
de faire justice ; elle en resta penchée jusqu'à nos jours 
où l'oni^eut pas assez d'argent ou de zèle pour l'abattre 
lout-à*ALit el. la remplacer par une tour convenable qui 
ealevàt à la ville son aspect de village'. 



I DiMM, patr CNi> qnl ■Inwol lei 4«UlU, qu'il j tililill Ja4i* trofi «locbw, 
deoilipluigroiiMaTali éiérundus tn 16.t3pK J. DnboU, rondeur, dcmegrmi k 
Il MbiIm. m f rlidï mille chiqninle quatre liireit noa Eomprli li maUèra de la 
ptilte qu'il jtlouu.httrotn «eiutlle fut fondue en 1753, lur U grinde place, 
tprh une piruiéro Moitilra qui ne réaiili pu et Ion de laquelle tu vil ua nli- 
M«u de ttu l'écbapper dini la me. Le (ol Sianiilai eu fui le parrain. Elle pfee 
Iroli nlHe deai cent ctiiqaaoïa kltograaiinei ; le ion en tit |ti*e et luperfte , le 
plui beau de taoïe la proituce avec celai de la clocbe de Luaéville qui eil abiolQ- 
meni fcmblable ilfauldeuibomneipwirlanelirrenvnWeEXeporineéWgCDle: 
Sttviflibui fabrioŒ anno 1752. Polrinuni kabai (cDkcé). Sytium AUyot. CJou- 
dhu Jllyot. i.Anu appendo 0500. Soni ptéte>iEd'ui<l|[«,oa la iiutail* B**ii- 
luion ; J'ai déf k diL que l'oo ae conieola d'elhcrr le nom du tyran. Lora do réia- 
UiweiDei» du culte, en ISfU, oo lui doooa m deui compigoei petani euiemble 
deui.nlIlB dein cent din^-neuf kllogrimmei , et qui Tureçi ruoduai par let lieun 
Birrard et Cochol*, fondeuri k Vignot, pour le pili de t«pl mille Irol* cent 
ili^udeiuL frauc* loiiiDM.dii MoUmei. H* HuHenvtk MW-ptfet ei M"* Cbar* 
lotie Alberto de Giucourt rorenl parrain et marraine de la mOTeDoe ; le gÏD^ra) 
JI«Bter«tll^ HnaKODilerurenide lapetlia, Alpil qu'oqieirollparlail^gsii- 
dei qu'elle* portent et qnl eonlleaneai encore Ui ooia* de« nembret du couMfl 
manlDlpal da l'flpoqie. 

Le miniire de tonner adoptée k Coramercj, depaliIongnHaniite*,a ^lAcal- 
calte De façon qoe chaque Monerle ne pbi tcre coafandne. 

Lei bipttmei leuli te cari lion oeol. 

Lu euierremeota d'enfauu le lonneni atec la peltle elotbe en io\it. Ceni de 
grande* penonuei, en ivMt ■ afeo la mo^etiDe ou la grotie , (wlon qu« l'un peal 
00 «eut f ■T"] *t no liiilemenl lur la pHlIs ou la moyenne. 

La içnaerle de la Toaiiaiot m dltilngue par le iliuenirai lur les deui an lien 
d'ant ; Il eb nt de même ponr l'enieiremnit d'an prêtre. 
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La place au-devanl de l'élise doit wmbleT tûen 
étroite puisqu'elle n'est pour ainsi dire qu'une rue, 
mais elle est bien vaste en ccHaparaison de ce qu'elle 
était autrefois ; ou pourra s'en faire uneâdée quand m 
saura qu'elle a été élargie de quatorze piedten 4979. 
Jusque-là, elle était restée pluB' étranglée 'qWaitdtttn 



L'HHgt cM44MiODHr qu'uMtaU pouriiu)pj)F«(.U.inoil tl oiiajiqwnr 
l'cnterremeiii , in*li Jimil* ni i tnidi ni te miiin , comme dint d'autres rillci. 
Avant de mwoc ea nurt, qb. Unie, t iroU teftlut. lr«l|jtoDpi iHmt*i-4v<U> 
pendant que le clergé va prendru le corpt. 

Lw mtriagti ('aDDontMil par de«a coopt en «olrii» ireo c|tiUaii,ipdi pa^na 
iroiiiéme afec lei deui petite* cloche* , en ToiiSe. 

LftDtaHeellea vAprtiieiooQenide la tnanlèr«a«i**Dis: 

Lea JODriordiDalrii, le premier coup avec la petite clocbe, l« tecoihl itcg 
la uafenoe, le irottMne «vee le* deui. Lea |i»r« d»gnaa4B nie, le prenier' 
coup , la majenne et lei detii autres en carillon; le secondi avec la grosa; et 
leidenoutre* tu MrlIloD; lelrolilime, IH trofieti toléa. 

Pour dlailDgner l'iolerTalle entre lei coupa , on carillonne entre le pronier et 
leiecond. 

Lei meaie* baiie* *e icnnentaTec la ptilte «locbe, envoUe, toWle d'un Ua- 
lement de quelques coupi. ' ' 

Lu éleetiops et aiiembléea pnbllquea a'annon cent par lagrotae, en TgHt;lct 
incendiés , psr dea coDps rÉ11#r#( tTee laierTallei après pluilenra tintement* et 
en cbBiig^BDt aucceiBlTetneni de clocbe ; plus l'incendie detlMil Tloleni, pli» wt 
lait usage de la grosse. 

Depuis dea sléclej^ pu avait CDDiame durant le me il da Dfal de amener («iifl4i 
joari, matin et soir, pendant une demi-beore , avant l'angelus.ce qui avait lien 
par UD ^p^ tiaiaoïeni al^roailT.ei eipaté des deni petites ^Inobe^ On iroite 
aoutreot celte dépense datis les ancieni reglalrei, notammini en ]&i4 « afin 
B eitoidit, ifesniDdTotr le peuple |id«vailoitel prier MenpTOr UcoowvMîik 
» dea biena de la terre. ■ 

Qat uaagè «ni, pir.'lp-aeni, «valt <)ne1qa« ebon de adknCoBqM, terliril 
l'ime au recueillement, et loin de la ville natale pina d'an eorani de CommereT 
«■est rappelé «f«'«*oilfti»-le« aeniailant qnil m éprotnill k' dîne épeqa»lh 
l'année où la seniIbllIK parait plus Impreislonnabla. Il dnra Jnsqu'en 1830 , qse 
H.Tèiit,cuT<KtB(rl, éltaugefl te* lmprestji)niiradIilb«tKltes, te tUpptmm , 
dit-on , k la demanda de M. Leblanc , receveur parliculler . qnl , étant aur le 
point de moaiir, t'en émoi dans la crofirice que c'était ion agbnie, ' ' 

Celle Juste considériilon , pour un bomme digne d'4gt(ds , ne devait être ^^» 
momemaaée; l'église a né cessai rement à perdre lia sappreaiioo d'un utà^tj Qui 
portait au recneiHemeot et t l'attendrisse ment lea gens les moin» dévou. f-piffi' 
dt Marie, inventé d«pais , ne prodoira pai lea mémea résultais, et il a , comnia 
loates les bénédictiona qui se célèbrent à la cbqiedajour, rincenviottiit de,b- 
voriier lea galanteries. ' > 
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aulre rue , [vobablement en vue d'empêcher l'eunemi , 
maître de la ville, de s'y assembler en grand n(M&lH« 
pour, forcer fenlrée de l'élise. 

t.!iDlérieuf de cet édifice est en rapport wrec sasim- 
plicili extérieure; il renferme un maître aulel et deux 
wtelscalfaléraux^ L'ancien maître autel était fort peu 
él^ant, celui actuel vient de l'abbaye de Rangéval, 
ainsi que le tabernacle. Le bas-relief en marbre Wanc , 
n^résentaoït la Hadelaine, n'est pas sans mérite. 

Ar droite est l'autel de la Vierge, dans le même em- 
placement qu'autrefois. L'ancienne vierge a disparu. 
Celle de Breuil y demeura depuis la restauration du 
culte jusque vers 1 825 ; on la remplaça alors par cdh 
actuelle , beaucoup plus belle , mais dépourvue du 
mérite que plusieurs siècles avaient donné à l'autre. 
Fai dit que celle-ci était le plus ancien monument de 
Commercy, et, en effet, si elle ne vient pas des pi-emièVes 
religieuses de Breuil, elle date au moins dei'aTtivée 
des 'moines qui, dès- les premiers temps de ïeur séjour, 
avaient d^à attiré sur rfle la vénération publique ; or, ils 
ne m seront pas avisés de la ohanger plus lard, puis- 
qu'elle avait'une réputatûm qui ne- s'acqui^t pour les 
statue» que longtemps après leur inauguration et lorsque 
les patrons qu'elles représentent ont eu des occasions de 
signaler leur inOuence. Les moines eux-mêmes la regar- 
daient comme leur palladium : dom Jean Picard n'hé- 
site iJas à lui attribuer le salut du couvent pendant les 
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guerres du prince de Condé, de même, dit-il, qu'aile 
l'avait sauvé plusieurs fois du temps de ses prédéces- 
seurs en maintes occasions difficiles. 

Lors de la Révolution y la vierge de Breuil devait être 
renversée avec une ardeur proportionnée au culte qu'on 
lui rendait^ aussi fut-elle précipitée dans le ruisseau'. Les 
bonnes femmes rapportent qu'elle retourna plusieurs fols 
dans sa chapelle, et qu*enfin lorsque l'autorité, avWïe 
par des joies indiscrètes , voulut mettre un terme à ce 
que, dans le style du temps, on appelait des jon^e- 
ries, la vierge se fît si lourde qu'on ne put l'enltfver; la 
dame Vautrin qui était présente, tendit son tablier, et la 
sainte , reconnaissante de sa bonne intention , redevint 
légère comme une plume. Elle demeura ainsi cachée , 
recevant sur un autel clandestin les hommages secrets 
de quelques fidèles , jusqu'à ce qu'elle put rentrer 
triomphante à Saint-Pantaléon , où l'inconstance et la 
gloriole des' demoiselles de la congrégation la firent 
mettre au rebut coinme une vieille fille. Pendant quel- 
ques années, l'idole des temps les plus prospères du culte 
catholique, échappée miraculeusement aux profanations, 
se vit , au retour des beaux jours de la religion , con- 
damnée à subir les ihjures des araignées au fond d'un 
cachot ténébreux. La foi religieuse qui l'avait suivie 
pendant la terreur, l'abandouna sous prétexte d'amélio- 
rdliôu ; heureusement les fidèles de Breuil ne tardèrent 
pas à réclamer contre ce dédain , et la sainte (d}tinf 
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UD jpetit coin d'où elle put , sans être aperçue , entre- 
voir lœ solennitéB de la paroisse. Reliée au-dessus 
de la porte de la sat^stie , réduite à se parer des toi- 
lettes râbutees par son élégaâte rivale , elle n'en coq- 
tiniia pas ipoÎDs le modeste cours de sa miraculeuse 
iolerc^^OO.RQur les| malheu^ux qui avaient foi en sa 

.OfU)?. ce »^le incrédule, les miracles opérés par la 
vierge de,BFeuil ne peuvent être que révoqués en doute; 
on se, platt à ignorer les anciens et on repousse les nou- 
veaux. En voici un , contemporain , que je tiens de . 
H. Tabbé Adam qui , du reste y me l'a donné comme il- 
l'avait reçu. Une fille de Breuil, rêvant mariage, vint 
un matin s'agenouiller devant la sainte et lui dévoiler 
le tourment de son cœur, en la priant de lui faire passer 
sou envie, ou de lui donner un mari. Elle sç retirait 
pensive et conflante, lorsqu'au sortir de^ l'églisP .,MP^ 
feouoe de sa connaissance lui fpiit part «l^es, intentions 
Intimes d'un voisin qui soupire secfMeipwt,ROiir.pUe. 
n n'y avait pas moyaa de refusier ^n% J9,veur si tôt ac- 
cordée par la sainte protectrice des fijles;, quinze jours 
après la noœ était laite- i. ,,, , .. 

Pourquoi ce miracle n'a-t-il fï^vprisé qu'une humble 



< Lei hibliinu , taruai ceui dg Brrnil , ve Tmnqaem pu , lortqn'h oot m 
nitaibre de Itac hmllle daDgereuiemnii aitlada, de poiter uo cfargt *\\mat de- 
"01 U («Ironne da raoboarg , qui leur Indique , per li rapidité ploi oy molm 
irurtsde la Oimne, it la vie de leur piteni doii l'tielodre plus ob molnt ilie. 
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Ii^ïgèEe I car l'envoyé de la vierge', . nommé É 
n'était ,qua pdtre ; le public j eût trouvé' ^)us de'in^ 
veilleux, et nous* une légende plus briUaotB^EFuine, 
.U:|u(e{bjfi,-ce eimple récit 4v^Uer rafteQtioD.desidetioi- 
s^es 4e la: CQOgr^ïtlioa , leuriiaspiMt (tdfelijues'.fe- 
jnQr4$, let, valoir à.la.vierge.des.:Diari«gtt:1a tconadé- 
T0jtion qu'elles iO|iA refusée à L'anUqileiipallailiiuBKdu 

tajuttWJfg '. h: „.)-..■ .,■ . .1 -.1 ^1. -i il'ii 

A' gauche, létait l'autel de saint Sâtastieni^'il^nudés 
pltfâ, grands proleotexira de la.rville ei le^ patron delà 
conbi^Fie dent. nous parleront' plus loin, qmudiinnait 
à..«e grand.&ainl et à son autel .toute, l'inportaoee doql 
il,,^tai^ digpe» ta révolutjon l'ayant. EoiA oUièrqmcnt 
disparaître,, sa place fut prise par saiati lAUrètatlqui 
dut ,ç#t .avBiUi^e à la raison du plus Sortv'taqn^, 
cette fois, ne fut pas lu meilleure: le distcib^ qsi 'avait 
son si^ à Conuneicy avait mis dans soni magasin^ un 
tableau représentant saint Laupent ,'ivenut dS'Tfdussey; 
la fabrique de Saint-PantaléoU llaTaQiitdomri lde<son 
goiil, le plaça, faute de nù^ul/ sur jcet Autel ^«t 'l'église 
enifit Ifi C9n»^crati904 E«tiira«tlieB OMifrèresIdB'Treuisey 

< D«pali lii raolt le éiiri 'tIm{ VAé^rt' d« cbirigtr pouf celte ilalne ', it- 
leaae le pis.allet,d«i d£ooriLioDS fabriflea^ei. Le l)Ulintt.r«U iroOfMdMi 
np gretirer lel fragmeDli d'un incle'n lultl en boii Kulpié , Tenint de* cbt* 
noines; eonitni^lenent rtjiautt, |Ib éié ptact^n-dciiMidei MU^bpUMiWi 
et , en Bticndent peut-être quelque cadeau ploi dari , li Tierga a Iroaté place 
dani la nicbe. Aprèt (TVir él4 jongle ntpt laKlnade* li«ui qD'ellfl iMjblMttU 
voilt bien prèi de la porte.... Désirons que dani ce poile modeste elle attire le* 
favenri du olel lur la gtaiiuioa. aHtt»uu itpotte laai le* JQuri i mpiaif- 
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ntn>dAreDl^ils aux aaurpaleurs le septième comman- 
donait 4^ DieU', -ceiu-ci firent la sourde oreille', et le 
sisii' demeura ^' ' ' ' 

' i£n> 1^6 ii'qlielques réparations ayant été faites dans 
I'égtisBt> HY" Bani» qui avail'saavé la statue dft 9^nte 
hiiaoi, ¥(^i^ la'-fabrfque, orvee' tant de.tecomm&hda- 
itiooaiiiUe isaJut <LaupHit dut loi Céder la placé ; c'était 
bien le cas de le renvoyer généreusement à IVoussey. 
-CËlteiBtatue->de't«mle"Ann& était- iiefte''de"kt'c^^lle 
'de'tenoift^quieiiBtaitdadslb ptairieduicdtié'd'EuTille; 
Itenoitnne,' élaat vennonliie,' BTait jadis été rem'plaoée 
^pat eelk»4à qui ,' ila Êup>pre99ion de la tltapelte, aVfât 
éténpcrtée am% (^Euioînes où la révolution la trcmva. 

IndépenJamment de eestrois antek, il y eu aVail, 
avaal|t789 !, (yualre; autros dont on ne peut même de- 
viaer.la' place: i ■■ ' ' ' ■ 

l'.i'autel, de saint -Aartoine, Parmiteiî' ' <■ ■-■-'i- 
. .2? Llautel de aafint-Cteudfe ■':'-■ ''■■■''■ " '■*: ''' '"■■''■^'■ 
■ -r.iL'autel dftisaint Hufcteiilj'' "'■i'- '■' "'p'"!'' '■ 
■'iièi L'aulel'4ei'sainlrH»hi^ ■-'■ *i' '■' .'■."■''! ■'<■ ■''-■- 
' 'Gee . autels étencot -eililiietenastpav'ilâ liibriqbbl 'fnr 
les fondations qui y étaient attachées et surtout par les 
confréries, dopt vpiçmuiafflWfîlfttwe:.- 

1" La confrérie àe îfotre-pàm ^^s ^^ùffrages pu des 
morts. Elle était composée d'hommes el defenimes et 
«Tait pour revenus les droits de réception , la cotisation 
pwsoanelte, les fondations anciennes et un droit à la 
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mort de chaque confirère pour sa robe- Elle était atta- 
chée à l'aulel de la Viei^ et câébrait sa fête le jour 
de la Conception. On y comptait environ quarante 
monbces de chaque sexe; c'était la confréiie des liches; 

2" La confrérie du SairO-Roiaire. Sou ueTwm.^ com^ 
posait des quéies, du trooo et.de qudquesifondBtien?; 

3° La couErérie de SainP-Ckmde , aUachée' àij'^vtel: 
de ce nom; elle avait des fermées provenant de'&mr 
dations très anciranes; - .•.\..,\ 

A" La confrérie de SaiTU'S^mtûn. Elle léiflib nom- 
breuse en hommes et en femmes, tout le monda. ayant 
besoin de celui qui garantit de la 'mort, dans les conta- 
gions, alors si fréquentes. Les jeunes gens qui y étaient 
admis faisaient partie de la compagnie dea arbedétrien , 
constituant alors la garde bourgeoise. Tous les ans ils 
tiraient VuiBeau ou Papù'Geai ; celui qui le' touchait 
était pendant Tannée exempt des charges publiqaes et 
avait Thonneur,' les jours de parade et de procesiiont, 
de marefaep «ntréi les deux ofiioiers arbalétriers. Los 
revenus de; qetteikconfrécie servaient k VenWtilitn de la 
chapelle du^ eimétière et de tout ce qui concernait le 
culte à Taubl Saiofr-Sébasiieu; 

5" La confrérie de £te'ftl-£V^n, pour les oord(mtiiH9; 

6° La confrérie de Sainte-l^ntire; 

T La confrérie àeSaitO-Mitàet, pour les m&rohttnds ; 

8° La confrérie du SamtScc^laire; 

9° La confrérie de SaitU-Huberl , pour les bouchers; 
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10" La confrérie du tiers-ordre de Saint-Françoit , 
prot^ée par la princesse de Vaudémont, et dfes-Iors 
comptant parmi ses membres les personnes les plus aisées; 

M" La confrérie de Saird-Eloi , composée des or- 
ftwes, mar^haus, forgerons et laboureurs. 

C'est à œtle confrérie qu'appartenait la grosse croix 
en fn^^t que l'on porte aujourd^ui aux grands enter- 
rements; elle leur avait coûté ibille livres. En 1793 > 
un maréchal-ferrant, de la rue des Capucins, recevefur 
de la confirérie, la cacha sous son enclume; quand le 
curé Aubry la lui réclama il ne voulut la rendre qu'à 
coodilion qi^il lui serait remboursé une somme de cent 
franc», dont il se dit être en avance vis-à-vis de la con- 
frérie, ce à quoi le curé s'empressa de conseotîr pour 
ea doter son église appauvrie. 

La petite croix argentée vient d'une confrérie de 



De toutes ces. inslilutions U n'existe plus> aujourd'hui 

qn^Une congi^ation de filles, schW l'imocatiaÉi<de la 
ï^ivilé. Elles ont un règlement particidier qu'diw exé- 
cutent entre elles sous la' surveillance >d'Mi& préfète élue 
au choix de la congr^ation- «1 'SOUsla dùection du 
curé. Le diraandhe dles chantefit d« 'tépres qui durent 
une demi-heure; leur but est de prier, celui de la 
corporiation est de se maintmir réciproquement dans 
de bonnes mœurs. Ces coi^;réganistes sont connues sous 
le nom, fort peu français, de congrigmda. 
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Le trésor de la fabrique consislait en des ornenwntfi 
assez riches provenant d'achats et principalement des 
donatioiM des seigneurs, qui avaient soin d'y &îre metlre 
leors'armoines, notamment sur les (^apes et cfaesubles. 
' Les reliquaires et reliques étaient en eeseï grabd 
nombre. Indépendamment de ce que j'ai dit d» saint 
Pftntaléon, il y avait ' : ' 

Un reliquaire d'argent doré contenant des restes de 
saint Sébastien , saint Etienne , saint César ejt «aint 
Sylvam, provenant de l'église de Saintr-Evre, du<d6ii 
de l'abbé de TaVagny. Le reliquaire pesant ■vii%t'Cifaq 
onces et demie était orné de l'image de saint Sébastien; 

Un reliquaire de saint Jean-Baptiste, saint Bertlfc- 
lemy, saint Laurent , saint Adrien, saint Caliile, saint 
Julœnv saint Eustache, saint Boniface, les mar^de 
Thèbes'^ sbint Hydulphe , saint Anatole, saint Fiidun, 
saint Benoit, sainte Thècle, sainte Cécile, sainte' O^e, 
sainte <Ha4elàine,' sainte Agathe, et setsceautl^'iUisiUés; 

Vu oiUreNpfOvenaDt de dont Lafauohe^ à soB' ntwr 
(k Borne v'fcontBiiant des fjngnfenls de suai Félix, saint 
Fortudat, saint- Yinoent, sainte Félicité, les SBtntS'fai' 
nocenls , saimtJistiiiïf saint Vital et saint Uodestinî 

•Ufi» roliqauve delbois dedans lequel il y attif ' de 
/'Att»/«i (omâaTt/' de monsieur saint rticolas; ' •■ - ■' 

Un autre contenant une larme de saint Pierre , 

t' AnbJTM de l'Ilùicl-deVille. 
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ap4tre, que le ouré J. Berlin affirmait avoir trourëfe ; 

' Un autre CDnleDant des reliques de sainte Â^nès; -' 

IJna^ croix eu at^ent armée d'un cructiu , <1b la viargs 
et-dctsaint Jeaa avec du bcùs de le vraie croii otupied; 
cfdtaiL un.-'ftréaent du capdiqal de LornalaQ ; elle lut 
Toiée par les geasde guerre, ea -t65>i<; ■■■ ■^' 

La fabrique avait encore une image de IHotr&*U«ue' 
du BMnti Carmel^ acbetée des deoierb de<Ift-^ïoii{ré#ie 
du iScaçulaire ; .,■.'.-,- 

Uneioroii'd'brssnt donnée par H. de fiaigeoourtt' /' 

Desidecante d'auld .brodés par 1^ femmte dbfii da*' 
moiaeaui^ ■ ■(■..■.■] 

UD'Canooi en. trois pièces encadrées de brodeiieB en 
«' ïUun pouce de reHef^ Iss ietbes majuscules' -étaitnt 
fonttées'idfl'peitlesâDes ainsi que le&paidlesdalacon^J 
sécsiAiail. iiAu^desaus était peint' un SbintHËsprill sii) 
forïBb'idei'COlombeï ■ ) ■■ . n.ui'tl i.; t,^ 

-Ukti^Elede icalice-en tisftu d^or «baigéidé-tieHesiiieh' 
pnésestaiMt-à chaque ooin', «n!bn»deffie»j^ai|itiilu^tiA, 
sainte GethériiKv sainte. Mai^«i4B <eli«aiMiHenDf(tiaH 
btd étaitila «ktivilé -àa Saiiveiff , ile-UmV fiàti.Bi délicate-! 
nLeDt'qH''<>Dl'eùtioru que)c%tait>«n&ip^litte;'' . ' 

Ceedeux pdécieux objets- netiatcot dil-canliDiiiide Ibetz. 

Le sceau de k fabrique était-«a argetit, il vepréam- 

* On ne Toil rien deuini Rûch; cepeDdinI il tltit non moins itaéti que 
laint Mbdilcn «t(c lequel il [lariigealt Ie mérite de préierver de la peii«. En 
175t,H ttietat ordonnée p«r le miirle, comme «UDt d'o^liguion à Com- 
mecej depali on icmp) Immémorlel. 



;vGoo»^lc 



H 90 tasu. 

(ait saint Pantaléon, ainsi que l'on peut en Toir Poe- 
preinte * . Celui aatuel date de 1 802. 

Les biens et revoius de la fabrique étaient assez 
importants ; elle avait les pâquis de Menaufile ^ à& la 
Noue, delà Chaussée, les Hottes, leUasson, Fraillon- 
sart, le grand PÂquls, loués ensemble près de trois mille 
livres ; en outre > quatre-vingt-huit fauchées, de prés 
disséminés loués autant ; des rmtes et cens -pouE trois 
cents livres et tous les produits casuels. 

Ses charges consistaient dans celles énoncées en di- 
verses fondations qui avaient été trop nombreuses pour 
être toutes ponctuellement remplies ; aussi , avail-OQ 
l'opinion que les fondations ancieimes étaient confoa- 
does pour être exécutées en masse au moyen d'une 
oMBse basse qui , étant dite avec intention, devnt, du 
dans la pensée de la fabrique , pFoduire le 



Il.arrivaitiBOiiTeiiil que la ville disposait «ussi- do. sur 
pluS'éâs rev^Hi^ de le fabrique, sans que l'on safbe 
trop hieniiaujiWTd-hui en vertu de quel droât «lie en 
^SEoit «insik Dans iou& le^ temps la £abrique contôbua 
seule & llenttetien. de la ohavâsée et des ùena peut» de 
Vignot ; prebableiAest que des foadationsi avaient été 
£ailes avec cette ohavge, notamment des doDatians^de 
prés situés en cet endroit. Aujourd'hui elle m «st 
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disposée, mais elle n'a peut^tre plus les biens qui 
auraient été doimés pour y subrenir. 

Les b.'e&8 principaux appartenant actuedlement è la 
fabrique sont les prés ci-après : 





> beci, SO ares 40 ceoUares, 


DtrriirtJl-Sitoil 


a Jl» 


70 


il h Froidt-Pixn 


a 67 


30 




a 66 


H) 




> M 


10 


La Pinchelot 


a a 

a 31 


60 


An Cerisier, dit l'Aiiglaig.. 


70 


Sous la Peliie-RuchB 


a 28 


90 


Dirriin-le-Pllis 


a «9 


« 


Le Pitia de la Chaaasée. . . 


5 80 


60 



Au loul 9 heet. 99 «rei 7Î eeqiiares. 

On doit penser que les nombreux autels et les antres 
décorations devaient proidre dans relise bioï des pUees 
indispensables aux fidèles, de sorte qu'elle ainlait^ m- 
suffisante sans les ^lises des couvents . Les dëbx ettéa-de 
la porte- étaient gsmis de fonts bapdsmftuxi^ntDui^és de 
grilles. Lai cierge qui fut repULcéè juaapi^en '4M2< au- 
desâiis 'de ceux actiiels, venâit'dë'^ icaçuQins^'-'ellie a, 
cdmme je Uai dit, cédé la -plaoe^i -celle dei'Brcuit. Les 
ooafessionhsux d'aujourd'hui sbiïl'desidébrii de ceux 
de Rangéval, les anciens serrent d^alcMdans la maison 
Mitodi, près de la Forte-au-Hupt, destination, comme 
im voit, bien différente. Le tableau de la résurrection 
peint par Girardet , fut fait après la mort de Stanislas 
pour fermer le jubé ; pendant jla terreur on y peignit 
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la statue de la liberté qui , heureusement pour l'ancien 
tableau, ne fut faite qu'en détrempe. Saint Nicolas, 
également peint par Girardet, vient des chanoines. 

Saint Fiacre et saint Vincent placés au-dessus du 
chœur, étaient jadis saint Pierre et saint Paul, alors 
dorés; ils ont été réparés en 1842. 

les anges adorateurs existaient autrefois ; ils n'ont 
recouvré leurs ailes qu'en 18-42 avec Ipur robe dorfe, 
et ils sont descendus du pourtour du chœur sur l'autel ^ 
où ils font meilleur efTet. 

L'ange placé à la gloire, au-dessus du couronnement, 
tenait en main un pavillon renfermant un ciboire dans 
lequel était une hostie placée pour Vadoration perpé- 
tuelle du Saint-Sacrement. On montait ce pavillon à 
l'aide d'une corde dont le bout était enfermé dans une 
petite armoire qui existe encore dans le pilier gauche 
du chœur. 

Saint Pierre et saint Paul d'aujourd'hui , attachés aux 
colonnes du chœur, sont ceux de Rangéval, d'où ils 
furent amenés k la révolution par l'aubergiste Mezin 
qui en décora la cour de son hôtel , après , toutefois 
par précaution , les avoir affublés chacun d'un bonnet 
rouge. Ils ont ^té dorés en 1842. 

Le martyre de saint Pantaléon autour du chœur a été 
peint en 1 739 par Louis Yard , de loinville , peintre 
à Bar^le-Duc , moy^inant quatre cents francs barrois. 
Les cadres étaient en blanc avec des moulures dorées, 
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par Cin^ar , doreur à Stùnt-Hibiel , moyennant trois 
cent cinjpiante francs. ^ la Rérolution» le peintre Giron 
barbouilla ces toiles, d'inscriptions civiques, a^ qioj^n 
d'un encollaee qu'il suffit d'une éponge poiir.fe^re 
ilispiandtre..A^tort ou à rai^n, il sç fit plus tar^.yn. 
mérite de cette prévision. 

Les anciennes stalles ont été brisées et brûlées , oetl^ 
actuelles ^ennen( de Breuil. 

L'orgue ancien, était ass^ beau , il était l'ouy^age 4^ 
L^ros, facteur à Metz, en 1709i la tribunç,, ^toufée 
de Persiennes , était supportée par des colonnes npite?. 
L'orgue actud a été acheté douze cents francs à f^euf- 
château , la dépense s'est élevée en outre à treize cent 
vingt et un francs. Il a été réparé et augmenté;! y a peu ^ 
d'années, mais il n'en est guère plus suppprtfi^le. , .. , 

Les anciens o^ani^tes en réputation fui;eDt,^tie[Ufe 
Friry , N. Gaucber , Pantaléon Friry , Nicolas Ç1^4n, 
lier , Pantaléon , son fils, ^u xnf siècle ^ Jeui Be^- 
delct, choriste de la piaison du cardini^l dç Retz, et 
qui plus tard fut suisse, y faisait admirer sa. ^Ile 
voix les jours de grapdefête. D^ nos joui^, un fies des; 
cendants des Chevalier ei^t )a charge de faire rendre à 
l'ii^rate serine les sons mélodieu^ que désirent des 
âmes en contemplation ; sans lui tenir compte des 
efforts d'un talent, qu'il s'était donné à granijfi peine , 
après liiaintes années d'un difficile labeur , il fut dé- 
trôné sans pitié du tabouret musical de ses ancêtres 
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et réduit à se laisser déchirer les oreilles à son tour. 

La diaire à prêcher ancieiine , tombant de vétusté , 
fut vendue à l'^se de Boncourt, moy^mant vio^ 
quatre francs ; celle d'aujourd'hui serrait au lecteur 
des moines de Rangéval dans le réfectoire ; elle a*a 
été mise dans son état actuel de coquetterie qu'en 1842. 

Le chandelier à treize brandies , et celui du cie^ 
pascal viennent des chanoine. * 

La grosse halldiarde du suisse était celle que le bri- 
gadier des gardes du corps portait devant le roi Sta- 
nislas dont les armoiries ont été efiacées à la révolution. 

L'encensoir vient de la succession du curé Désandié. 

La lampe a été achetée par ce curé, dans la confiance 
que U. Darlu de Roissy la paierait pour exécuter la 
volonté de son épouse mourante, mais ayant ignoré 
le vœu de celle-ci , le mari ne crut pas devoir se laisser 
imposer ce cadeau que , néanmoins , le zélé pastau* 
trouva moyen de faire rester à son église. 

L'ostensoir et une foule d'autres ornements pro- 
viennent des quatorze mille cinq cent cinquante francs 
accordés par la ville, en 1801 , pour aider aux besoins 
du culte. 

La vielle en argent a été donnée par madame de 
,Flexinville avec les fauteuils et le canapé du presl^rtère. 

Il y eut toujours des bancs dans l'église, trop petite 
pour y mettre des diaises. Jadis, chaque famille av^l 
sa place, au-dessous de laquelle reposaient ses aïeux. 
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d'où résultait pour cette place un attachement des plus 
sacrés. Depuis un temps immémorial cet état de choses 
avait été respecté, lorsqu'en 1706 la nécessité de pro- 
céder à une réparation générale d^ bancs vermoulus 
parut devoir occasionner quelques changements dans la 
distribution passée. Il y eut, de la part des familles 
«wâennes, un soulèvement contre les familles nouvelles, 
causes de cette perturbation. Celles-ci n'ayant pas de 
places eu demandaient ; d'autres ayant prospéré vou- 
laient s'avancer dans l'élise comme elles avment monté 
dans la hiérarchie sociale. On en r^éra au prince de 
Vaudémont, après quoi il fut arrêté que chaque fiunille, 
propriétaire de tombes, ne pourrait avoir dans cet em- 
placement plus de trois places; qu'on les paierait sans 
aacun prétexte de droits antérieurement acquis , sinon 
qu'elles seraient vendues au plus offrant. Cette disposi- 
tion rigoureuse était assez incommode à une époque où 
les bourgeois aisés ne cramaient pas d'avoir quinze 
enfants; quoi qu'il en soit, il follut s'y soumettre, et 
les vieilles familles ruinées durent , faute d'argoit , 
abandonner le» cendres de leurs pères pour les laisser 
fouler par autrui. 

Au jour de l'adjudication, chacun voulut .avoir le lot 
le moins modeste; de vives réclamations surgirent, et 
les prétendants furent près d'en venir aux mains. L'au- 
torité du maire, Nicolas Martin , fut méconnue; chacun 
voulant le faire plier à sa guise , les deux partis l'in- 
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sultèrenl; François Lapaillotle, l'alné, père du pre- 
mier édieYlD, le traita de vieille béte, ajoutant que 
Martin ne serait jamais qu'un âne. Enfin , aptes bia 
des débats, il fallut se calmer, et les places furent ad- 
jugées à raison de deux francs barrois le pied. M. D&- 
sarmoises avait obtenu à l'avance, mais m payant, le 
iwemier et le second banc devant l'autel Saint^-Bubwt; 
au-dessus de sa place était un dais. H. de la Hs^rille 
occupait le second banc près du pilier de la chaire. Le 
maire avait \me place isolée, près du pilier de la mort, 
du côté de la cure. 

A la restauration du culte, la fabrique, pour sub- 
venir à la dépense de coostniction des bancs, vendit les 
places À perpétuité. Cette opération, qui lui ôtaU ime 
ressource annuelle regrettable, parut depius fort pré- 
judiciable k son trésor; en vertn d'un dnût difficile 
à justifier, elle trouva moyen de rev«iir sur les cou- 
ventions faites, et, à chaqiie décès d'un titulaire, die 
perçoit une redevuioe qu'elle accompagne de la réduc- 
tion du titre primitif au décès de rbéritier. Insensible- 
meut , par ce moyen que sa ^use destination suffit 
probablement pour justifier , elle rmtrera dans le droit 
de disposer annuellement de la location lucrative des 



< CenoTende pntpétUé, tJooU à uni d'Htrei, pennct t U fabrlqui* 
eoDceToir d«i ■iDéUorftiMDi qui , md* uU , Mrileat uêtt dirQDitw k rfiliMr. 
B« « nombre fil l'agruidiiMOMDt de l'égllH , qui na W panit ploi iifln i 
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Pendant la Résolution, l'église dut son salut à sa 
nouvelle desUoaUoa de temple de la Raison, tandis que 
les ^ises des couvents, n'étant d'aucun usage, ue pu- 
leot résister. Son extérieur ne reçut aucune atteinte; 
qHanlà Fintérieur, son mobilier disparut, et les landes 
relieuses, funéraires et autres, furent remplacées par 
des insmptions civiques, destinées à inspirer l'amour 
du travail, et, comme les autres aussi, celui de la 
vértu; Od y avait amené sur l'autel , pour représenter la 
liberté^ l'ange qui, dans l'église des Chanoines, tenait 
i la main le cœur de Uadame Royale. Dépouillé de ses 
ailes, il fiit armé d'une pique et livré au peintre Giron, 
qui en fit une femme éclatante de vermillon. Quand le 
temple dut se fermer pour redevenir ^lise, la folle 
déesse desoendit avec tant d'empressemoit de son pé- 
rilleux piédestal qu'elle tomba et se brisa ea mille 
pièces. Les zélés fidèles crièrent au miracle «t s'effor- 
cèrent d'y montrer le doigt de la Providence ; mais le 
publie mit de l'obstination à trouver que cette provi- 
dmœ n'y avait eu d'autre participation que d'avoir 
emi^oyé des bras maladroits. 

Durant les invasions, l'église servit va cérémonies 



l'iSliieDCB dM Bdilc*. Tant réccmmtDi elle Tieni de *oler, pour cet objet, dit- 
neuf nllle rranec qui Mralent emploT^i li comiruire un ehœar nonfeiu . de 
nunière k liTrer la pobllc celui actuel. Ce projet , atstt lAdaiMot , ■ reoconirt 
Un dnoitfqoM : i« plyt food^o. e'eii qs'il (jouieri pia k l'église. Puisse U 
*igBMe dM mtrgnllllan se tirer arec bonacur de cette entreprise, et riieuiT 
n'tfoir lin k Tiptoffcer k lew bon goût 1 
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du culte protestant; tous les dimanches la messe mili- 
taire se célébrait par un ministre prussien à qui l'autd 
était cédé , sans autre préparation que d'enlever du ta- 
bernacle les hosties consacrées. 11 fout dire à la louange 
de ces huguenots que , sans avoir plus de piété que 
nos soldats, ils se comportaient dans le temple avec 
une décence qui se fait désirer de la part d'un grand 
nombre de catholiques. 

De tout temps le curé de Commercy a été aidé par 
des vicaires plus ou moins nombreux. Autrefois , encore 
bien que ceux-ci joignissent à leurs fonctions celle de 
sacristain, ils n'avaient qu'un fort modique traitement 
de cinquante & soixante livres, payé des deniers d« 
l'opulente fabrique, que chaque année ils étaient obl^^ 
de demander dans une supplique des plus humbles, 
et en quelque sorte à titre de charité. En 1629, lierre 
Ferry, l'un deux, pauvre et malade, était réduit i 
demander dix livres d'aumône. Et le clergé, sans dis- 
tinction , a la bonté de r^retter l'ancien régime ! 

Ces vicaires avaient ordinairement la desswte de 
quelque chapelle d'où ils tiraient deux & trois cents 
livres , encore était-ce le plus souvent pour les nobles ; 
le roturier n'avait sa ressource que dans quelques 
messes réservées à son mérite personnel qui n'était 
pas toujours en faveur. A ces vicaires cependant la 
chaire des baptêmes, des marit^es, des confessions et 
des enterrements gratuits, k eux sans doute aussi sera 
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le rojauma des cieui. Dans ces péDibles et ingrates 
fonctions , ils avaient pour eacouragement la popularité 
qui accompagne les relations avec la classe pauvre et 
souffrante, et il faudrait mépriser les hommes si on 
doutait de leur reconnaissance pour les services de ces 
humbles prêtres. Il en est qui consumèrent leur vie à 
cet apostolat obscur; de ce nombre, UH. Bontemps, et 
de nos jours, J.-François Adam. 
Les noms ées principaux sont : 



1S31. Nicolas Ladigae. 
1612. Sélusiien Ricbier. 
1630. Nicolas Hocqaelle. 
1629. Pierre Feriy. 
163t. FnDçois Barbier. 
1660. Francoia Booiemps. 
1670. Gille Booiemps. 
1690. ToHaatm Ferrr- 
1700. Anioine Booiempt. 

1710. rnDC,-Gbri8lophe Villerojr. 

1711. NicolaaBabin. 

— Joseph Lanillier. 

— Pierre Harquoi. 
1720. Nicolas Vivenou 

1724 Jnblin. 

1730. Ignace Prevol. 
1738. Huberl Dideloi. 



1740. Joeepb Collignoo. 
i741. François Roussel. 

— .... Bellaire. 
17S9. Pierre Paqoel. 
1773. François Lapailloue. 

— Claude-Ajeiandre Brigeai. 

1776. Nicolas Uoatillard. 

1777. Francoiï^oseph Fonlayie. 
1785 ViTCuoi*. 

i791, François Adam. 

— Dominiqne Deboni. 
1804. Josepli Gilbert, ancien prë- 

mODtré. 

— Jean Collot , ancien bëné- 

diciin. 
181S. Nicolas aesse. 



< Chsrgé de prtcber le «ennoD delà canrrérle de* bmmu, Il leur es fit 
uo, Jngt fort irrMrtneitux , où 11 leur relrift inu* Ici rusai que tel fenimei 
stsieot emtt dspvl* la erésiloa du monde. Elles sllirtnt «'bu plaludre i l'é- 
féque de Tout , qui mit le pridlcsteur sa pïnlience, pendant huit jours, au 



L'éTique leur aTsni demsndé où étaient leuri builet , elle* comprirent mults 
H s'eiHuirenl d'être Ttnne* en loulierii ce qat smu» Tort les tleuM de l'époque. 
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Nous ne pouvions compter dans csUe liste les e^ciois 
qui Q'<»it fait que passer» et ceux nouveaux qui ne s^ 
arrélent que quelques instants, avec la juste ambitiOD 
de s'élever rapidement à des cures d'un profit plus 
certain; c'est un apprtaitissage dont le peuple subit les 
inconvénients ; ces vicaires de passage ne peuvent avoir 
pour des fidèles qu'ils ne font qu'entrevoir , l'attache- 
ment qui ne se forme qu'après de longues années. Au 
,nombre des jeunes prêtres qui ont passé à Commercy, 
qui j ont laissé un honorable souvenir et l'espoir de 
plfis haut» destinées, il fiaut remarquer M. Didiot^ 
actuellement vicaire épiscopal à Verdun. 

La vie des anciois vicaires ne nous est guère connue; 
personne n'a songé à s'occuper d'eux; leurs actes de 
dévoûment et de charité sont étants avec ceux qui eo 
lurent témoins; l'âge les a successivement fait obscuré- 
ment disparaître, quand les pestes ne les ont pas en- 
levés avant le temps ordinaire de la durée de la vie. De 
nos jpurf. nou^ avons vu , par l'abbé Adam, à combien 
d'épreuves mu vicsjre peut être soumis, sans que sa 
courcHUie de gloire en soit plus brillante aux yeux des 
mortels. 

Jetm-FTançoit Xoui , né à Commercy , fut noœAé 
vicaire en la paroisse Saint-Pantaléon , dès avant la 
Révolution , celle-ci suspendit ses foncticms qu'il conti- 
nua, mieux qu'aucun de ses confrères, à remplir secrè- 
tement, avec un zèle dont nous avons déjà eu l'oocasiaD 
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de perler. Les administraleurs , prenant en considéra- 
lion sa bonne foi , lui sauvèrent la vie en le créant 
directeur de la fabrication du salpêtre. A la restaura- 
tion du culte, il avait un drmt incontestable à la curé; 
loais il fallait qu'il eût tmssi la faveur, et conune elle 
lui manqua , il n'eut à choisir qu'entre la cure de Gri- 
maucourt et son ancienne charge de vicaire, quMI pré- 
féra. Â. la mort du curé Aubry, il espéra encore lui 
suoeéder; à celle du curé Liouville, ses partisans et 
ses amis se donnèrent du mouvement dans le même 
but , et c*était chose presque assurée , lorsqu'une im- 
prudence fit découvrir que le faible abbé s'était ruiné. 
De nombreux créanciers surgirent et Taccusèrent d'avoir 
mis à la loterie; en sorte que non seulement il demeura 
vicaire, mais d&iué de tout. Le temps et la résignation 
ei&ic^ent ses dettes et sa faute , et il continua d'expier 
celle-ci, si elle a ^slé, en demeurant l'esclave de la 
paroisse et des curés. ' 

C'était un assez médiocre prédicateur, barbooillant 
ses mots, et délayant ses périodes un peu au faazard; 
mais en revanche c'était un indomptable consolateur. 
Pendant cinquante ans que dura son martyr, il n'y eut 
pas un chevet de pauvre qu'il ne visit&t, et jamais, 
par faux zèle, il n'eut la cruauté de troubler des cons- 
cknces que les misères de la vie avaient dominées; 
il avait trop vu pour ne pas être tolérant. Sa conduite, 
pendant l'épidémie de 1813, fut admirable; lorsque 
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ses confrères, morts ou malades, avaient tons aban- 
donné le champ de bataille,* seul, il resta debout, sou- 
tenu par une infatigable charité, passant les nuits à 
confesser, les jours à enterrer; le tout sans embarras 
ni ostentation, sans autre mobile que le devoir Au 
chrétien. 

Aui incendies, Tabbé Adam était la Providence du 
peuple : on croyait tout sauvé quand il apparaissait; 
il est vrai que, secondé par sa force athlétique, il y 
déployait un courage et un sai^-froid dignes des plus 
grands éloges. 

Cet homme de bien , pauvre d'esprit , d'a^nt et 
d'honneurs, mais prosaïquement vertueux, autant que 
les entraves de la société le permettent , mourut en 1 840 , 
entouré de respect , regretté de tous. La ville entière 
suivit son convoi; jamais aucun de ses enfants ne lui 
rendit plus de services et n'en reçut moins de récom- 



Si les vicaires étaient pauvres , le curé, en revanche 
et par exception , jouissùt d'une position qui explique- 
rait les r^ets du temps passé que pourraient manifester 
ses successeurs ; indépendamment d'une foule d'avan 
tages , il jouissait de son casuel , de ttimes considé- 
rables , de jardins , de redevances en grain , de qua- 
rante-trois fauchées de prés & Commercy , Euville el 
Vertuzey, du droit de mettre une vache au haut-pottàB 
Salagne , et de celui de parcours d'un bœuf dans toute la 
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prairie , en tout temps y droits qu'il fallait lui racheter. 

Presque toujours en faveur* près du seigneur, il était 
entouré des privil^es et des honneurs les plus satis- 
faisants, qui mirent Thumilité de plusieurs en grand 
échec, n présidait toutes les réunions de fiabrique , 
commandait aux confréries , recevait , comme un su- 
zerain , le serment de la sage-femme. Les vicaires fai- 
saient ses corvées, et des prédicateurs ambulants, venus 
des couvents de la province, lui épargnaient la peine 
de prêcher durant les jours nombreux de l'avent et 
du carême. Sans les hautaines prétentions des béné- 
dictins et des chanoines , il eût été presque à l'abri 
des velléités de Tépiscopat. 

Le presbytère ne fut néanmoins jamais un palais en 
rapport avec les désirs que l'aisance de la position du 
curé pouvait lui sucrer. Il était même moins grand 
qu'aujourd'hui , n'ayant été élargi de six pieds qu'en 
1739, aux frais particuliers de H. Duhaut. Des répa- 
rations majeures eurent lieu à cette époque sur les 
plans de Letixerant , architecte à Vadonville. A la ré- 
volution il servit de palais de justice, puis de prison. 
Les bureaux du sous-préfet y furent ensuite placés ^ 
après quoi il fut rendu à son antique destination*. 



I Le mobilier qae \t ville oui* Nbrlque onlpa j iitacbn n't^iipei rorieoDii- 
Mrtble ; on j remanjoe no liUeiB Teprtf^Unt la Vierge , mili qnl , dli-oo , 
■w ca plen Mion fut «ilie qae le foHralt d'oM célibre maltretit 4« 
LoBii XV. 
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Les curés connus qui l'ont habité , sont : 

1300. Gérard de Haroon *. 1688. Vtnrj AUiiadK. 

1336 BoBOD. 1693. Louit-Joseph Nicolu. 

1337 Eilienue. 1716. Prançois-Joieiih Dobsoi. 

1SS7 Thierry. 1765. dibde PreoeUe. 

1469. J«luD Andrifiv. 1700. Clisde Thomas, dilUfeitj. 

1508. Pierre ChauBselei. 1801. Jean-Bapl. Aobij, M^ 

1S3T AubrioD. eonttitutioRtUl. 

1680. Jean Bertia. 16IS. )esê|di Lhavilte. 

1656. Nicolaa Fiisoo. 1816. ].-Pierr& D^^dré, , 

1638. Pierre DeBsis. 1838. Jean-Baplisie T«tD , cari 

{663. Hictiel Picard.. attael. 

Les soUTenirs laissés par les anciens curés né sont 
pas parvenus jusqu'à nous; M. Duhaut est le premier 
dont nos contemporains aient eu quelque mémoire. Il 
fui d'al)ord, dès 1713, simple vicaire faisant fonctions 
de sacristain. C'était un homme éloquent et instruit, 
mais fier de sa position et jaloux de ses droits. Ouoi- 
qu'îl fit asseoir un pauvre à sa table tous les mercredis 
et Teddredis, le peuple l'avait surnommé M. Lehaw. 
Qtiatïd'il' passait dans là rue , les femmes qui ne se le- 
vaient 'i{Mis, 'étalent sArés de recevoir une semonce. 

Konmié côiis^illôr-clèrc à la cour, aumônier de Ma- 
dame Royale i' puis de Stanislas , il se sentadt appuyé de 
manière à exiger la considération qu'il n'eût dû attendre 
que de ses vertus èvai^éliques. Ou a vU qu'il oublïail 
difficilement dans le sacerdoce la puissance du séculier ; 



I Lé tceao GtrardMiotA noa* domioni le dmin, pige 175, panmii étn 
celai de cecaré; U aélé irouté dau an cercaell de pierre. Ion d«i foallltt * 
17B8, pour enlever )ei lerrei da clmellète qui aToiitoilt l'fgUie. 
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quand il assistait aux réunions de fabrique, il ne se 
cootentait pas de les pnbider , mais Toulait les do- 
miner; bien souvent il follut les recommencer, parce 
que la première séance n'avait pas donné un résultat 
conforme k ses eiigences ou à son caprice. L'humilité 
chrétienne ne fut pas sa vertu la plus éminente , excepté 
devant les: grands , qu'il encensait au-delà de ce que 
permet la flatterie. 

£n mourant, il songea à faire du bien ^ créa pour 
les enfants pauvres une école dont les heurem résultais 
se sont fait sentir jusqu'à la révolution. 

Sa biblioQièque, assez bien composée» fut vendue six 
mille livres à dom Jean François de Metz. 

n mourut le 16 mars 1765 , âgé ds soixante-^quinze 
ans, après cinquante ans d'exercice. 

Son successeur, H. Pbemellb, n'a laissé d'autre 6|0U- 
venir que sa fiaiblesse pour ses neveu çt ytiècQi Siiqomiot 
qui, habitant avec lui, avaient amené (\sm sa retraite 
les ris et les plaisirs d'une jeunesse sai^ retenue^ Les 
pamphlets qui scandalisèrent la ville, en. 1T77,. Avaient 
été élaborés au presbytère sans que le. bon curé s'en 
doutât. À sa table , les jours maigres,. ejt^ai^ que sa 
mauvaise vue pût lui faire découvrir la fraude , on 
senait des viandes qu'on lui disait être des l^umes. 
Xes plaisanteries, racontées en ville, nuisaient grande- 
ment au clergé et à la reli^on. Heureusement pour 
M. Prenelle , la mort l'enleva avant la révolution 
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dont il lui eût été difficile de supporter les rigueurs. 

Le cu,ré àusrï était originaire de Saiat-Aubin; curé 
de Véel, près Bai-le-Duc, il fut tiré de cette obscure 
paroisse pour monter sur le trône épiscopal de Verdun, 
où il apporta autant de vertus, de modestie et de piété 
que les plus saints prélats qui se sont illustrés sur ce 
si^e. Membre et sectétaire de l'assemblée constituante, 
il donna des preures de ses intentions pour le bien et 
de son zèle pour le salut et la gloire de la patrie. 

Renversé par la Révolution qui Pavait élevé, il 
éprouva ce que Dieu peut réserver d'humiliation à ses 
plus dignes serviteurs; sans fortune personnelle , il fut 
réduit k prendre une place obscure dans l'admiaistra- 
tion forestière ; et en achetant le moulin de Satnt-Âubin 
il réalisa la métamorphose proverbiale : ^ivêqtie devenu 
meunier. Dans cette obscure retraite, Boulay de la 
Heurthe et François de Neufch&teau , ses anciens col- 
lègues , passant un jour avec un train de prince , 
furent les témoins édifiés de la philosophie la plus mo- 
deste du prélat déchu. 

Descendu à la cure de Commercy, H. Aubry s'y main- 
tint ce qu'il avait toujours été : prêtre aimable , conci- 
liant , plein de douceur et d'aménité. Avec un caractère 
qui l'eût fait aimer dans toute autre position, il se fit 
chérir dans ses fonctions sacerdotales. Sa tolérance pef 
sonnelle, aidée de celle qu'exigeait le siècle, lui gagnait 
la confiance de tous, sans exception; à une époque où 
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la religion était sans grande valeur, les femmes n^avaient 
pas peur de lui, les hommes ne s'en moquaient pas; il 
eàt conduit à Vëglîse le plus impie, s*il s'en fût trouvé, 
tant, auprès d'un si digne pasteur, chacun comprenait 
les ^rds et la vénération dus à son caractère. 

Entouré d'un grand nombre de prêtres, qui avaioit 
besoin d'exercer leur ministère pour aider à leur sub- 
sistance, le curé Aubry se prétait obl^eamment aux 
exigences de leur pénible situation. Jouissant d'une pen- 
»on à titre d'évéque, il abandonnait généreusement aux 
officiants le casuel de leurs offices. Ces vicaires extra- 
ordinaires, que le défaut de paroisses à desservir lui 
donnait, lui permettaient de s'abstenir des charges de 
son ministère, qu'il ne pouvait d'ailleurs exercer qu'à 
leur détrimmt. Aussi était-il connu qu'il ne confessait 
que deux ou trois grosses consdeaces; encore était-ce 
un oiir-ditf car on ne les y voyait jamais. 

En résumé, après la tempête, la ville de Conmiavy 
ne pouvait pas désirer un pasteur plus bienveillant et 
plus adroit pour diriger un troupeau débandé *. 



f CM taomne miu MUnUtioD aniti dani ion iiMié , canitni II ilmpUelK 
d« Ht mœan et II Titille el tDcipéifmeaiée gouvcrniDie da u cure. Quind h 
rai de PtuHe îlot à Verdun , Il h préienii i l'trttbi pour voir le repréieDiaiit 
du domiuieari de l'iDtlqae cité , le bonne Utrguerlte qui ne regerdali hu 
demie do roi qae commB nn Tliltenr onUnnlre, lui dit : i NoL'Motlear Mr« btni 

■ ricbt d'être ibMDt, moDilenr le Boi ; il TOni Toulei repsuar âne (utre Taii 

■ Tsu le trooTeiei. > 

Lei imif da curJ Aubrj le lODfinrrot longtempi d« loacli de HirgneriU 
poar la boaiie de ton meltre , »( lli m MMlent dd milio pialalr d'arriver k midi 
ponr lui voir cicber la pol-in-rbu diDi le deiieln de proaver qne le cnré dînait 
dehon. • lU nou mlaenleoi , dlulMlle ; e'dtalt bon quod now éllou et tque.B 



;vGoo»^lc 



Le curé Liouvillb n'cul pas le temps d'être comm. 

Il avait été professeur du maréchal Oudiaot. 

Le curé Désandré était né à Sorcy , dans une classe 
pauvre. Entraîné , peut-être par hasard , contre les 
innovations , l'émigration ne le fît pas changer , et la 
mémoire de Févèque kuhry , qu'il présentait conune 
un ren^t , n'eut jamais à se louer de sa tolérance ; 
il était en quelque sorte jaloux des bons souvenirs 
qu'il avait laissés. 

C'était un homme d'une taille élevée , d'nne figure 
digne , parlant bien , préchant de même y mais exi- 
geant , hautain et fort irascible. Quoique d'un esprit 
distingué , il avait la petitesse des caquetages et favo- 
risait (^ez lui les commérages de la ville y ce qui nui- 
sait beaucoup à la considération dont il pouvait jouir 
et lui mettait dans l'écrit des préventions contre une 
partie de ses paroissiens. 

À une époque oh le clei^ visait avec succès à la 
domination , le curé Désandré pouvait pass» pour un 
despote; bilieux et soul^nt , il était peu endurant 
contre tout ce qui s'opposait k ses desseins. Lorsqu'une 
faction voulut introduire les frères ignorantins, il s'ir- 
rita de la résistance et se mit en tête de les imposer. 
M. de Bou^ngne, citoyen d'une piété qui ne devait pas 
lui être suspecte, n'ayant pu, quoique noble, aniûen 
privil^ié , membre de la fabrique , grand partisan du 
Irôneetde l'autel j approuver cette tentative rétrograde, 
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eut k essuyer se& injustes emportements ; pour toute ré- 
ponse, de retour chez lui, H. de Bourgongne lui en- 
voya l'ImitatioD de Jésus-Christ avec un signet au cha- 
pitre det affectiom déréglées. Ce ne fut pas la seule leçon 
de modération qu'il reçut. On raconte que s*étant un 
jour oublié jusqu'à frapper à la figure son vicaire Adam, 
celui-ci eut l'esprit de lui tendre évangéliquement l'autre 
joue. 

En terminant l'histoire de l'église , serait-il juste de 
laisser dans roubli ses employés du dernier ordre , les 
sacristains , maiguilliers , chantres , suisses et bedeaux 
qui , là plus qu'ailleurs , sont de véritables hommes 
publics. Les temps anciens ont dû voir quelques-uns 
de ces serviteurs dévoués bravant les pestes avec au- 
tant de zèle et de désintéressement que les véritables 
prêtres, puissent-ils jouir du fruit de leurs sacrifices! 
L'histoire, laute de documents , ne peut ajouter à 
leur mérite*. MenUonnoos seulement pour mémoire les 



< D«nM]oan, nti tntmbrt oo poor fuleoi dira on ntesbta loiéptnble de 
l'fgllM r*L le bedcao fiénrd PelttdtDi. Pendtni plo) de Tlngt-clnq im le publie 
l't TD eoDdoIrant grivrineiil Ici prédlcdtnri d*Di U cbilre df itttié , au pied 
4* («qatlle il ininnillltK par devoir. Aiienilt lo «ermon , 11 n'était pii le dernier 
MU ItqutI cctol-ci produliil effet ; pour le. lecoDd pâlot , loa fommelt éttlt dn 
Nu pnroadi. Lliibilode le rCfellUlt i 1* ptrorelion , et plui de ralllefoli dam 
N eitrlère qoeil-Mcerdotile , ao mUlan d'un ilve^ U «'BDitiMlli Mabilter la île 
Atraill*. 

Le père PeUldant ooTralt , bilaialt, rroUah , ornitt et rcnnall l'^lie; pr«< 
P*nni (m olBcei , iodoidi lei neiie*, TalMot lei roDciloni d'enfant de cbœnr , 
de bedeaa , de cbinirc, de qoéuar, de mirgnilller , mo eiltteoee m panait 1 
l'égHK doBi II éiilt comiiie l'ime et la via. Impoulble de l'imaginer la lacTliUe , 
>■ clKtur 00 II ott, MDi } apereerolt le pire PeUidaDt , la Kie largement tan- 
Mrt* , le* cb»eni pondrii à frimaa , tenant le milleo entre l'aile de pigeon cl 

•4 
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chanlres Henry, Lebrun, Leiiepvre, Paquel, Defoug, 
Bigot , Palata ; les suisses Chaumacre , Robert et 
Brocker. 



]■ coiffure eccléiUJlIqae. I) pKDKit l'air doDi et btain pour Ict booMt Inei 
TtniDi dcmiDder une bihk ou un confeHenr , mtli li parole grondeoM- cl VitH 
boarau pour loi poliuso* k miai «griilarde , miUUdI à l'tgMte cname n 
ipecUcle. 

' Au c«t4chitBie , le fin Peiiidioi eUii le tlcalre du Tleiire , rAdint laUm 
dei bmet ei chdrebanl t gourmandcr quelque eiaieur iDilleotir ; l'il inrprrult 
■D écolier bibilliai, ta eorreciioii du plU de la diId tulvalt i l'iDiual la [loie; 
mail il c'élilt UD collégien II j regardait d« plni prit. D'un loa tfrteui tlêéfb* 
tl lui adreiHlt une morale dloqaeate , en forme de meire baue , doai te leUe 
otdlodre éUil: Dieu todi toIi ! Pull aDi'ilût, pour faire oublier cetle rigueur, 
Il loutiali iffeemeuiement et ion reproche o'élali p'ni que paienicl. Alori r«(e> 
Dali la tclenee otait du leiie : mei ttifanl* , Ditu vaut t'ofi t — ipiv par Iniu- 
tlon dg iljle de la chaire , doDt 11 ttail farci , il Iraduiiall par oanii Aom 
tntndax. ... prfdenie lersloo qui meilaU eo Joie Jniqo'aoi aapitiBt* i la m^ 
Ii6me, el lei mallni, pendant plualeura Jonri , an colKge, na manquiieDl pal, 
en imitant lea gefiei qaail-éplicap^ui et la toIi MonleaieDt argenllM du péra 
Pttltdaol, de linger le réT^rend Père Hendai. 

SoDincceMeur.daut tei ronctioiu deiacrUlaln, McolaiCbevalier, n'arailBi 
la même preiUoce, ni la même expérience ; toulefoli 11 D'y eol paa dan* la p*- 
roliie un plui bonnfte hoimna que loi , plna cbartiable telon mi moieni , plat 
CDDKleDvleiii daoi ta crojaDca el lei acilou , c'mI ce qoe Ja pale penoondU- 
DHDl alteiter. 

Cet dcoi dlgnei aenltoan de l'jgllie ont iraTcraii lei lempi diffletlei de la té' 
TOlnilon et da r^pidéoiie co le dévouant iTec lei Ticairaaponr prodiguer uniiei 
Jour ani malbeureai Ici coDiolatloDi da la religion. Ili ont droit t la rccouai»- 
■tnce da louie la >ille. 



;vGoo»^lc 



CIMETXÈBES. 



L'église et le terrain d'alentour paraissent avoir été 
anciennement le seul lieu destiné à la sépulture des 
habitants de Commercy; au-dedans les familles aisées, 
au-dehors celles qui ne payaient pas. Ce cimetière 
s'étendait davantage vers le château; ce fut Robert I" 
qui le réduisit pour ses fortifications > du consen- 
tement de l'évéque de Toul , autorisé à cet efiet par 
le pape Eugène. Cet usage d'enterrer dans les églises 
contribuait évidemment à inspirer des sentiments reli- 
gieux aux habitants ; était-il possible de ne pas penser 
i la fragilité de l'existence quand on avait à quelques 
pieds sous soi la dépouille mortelle des êtres les plus 
chers, qui, la veille encore, étaient pleins de vie! Cet 
enseignement sévère commandait une décence et une 
retenue que la plus profonde impiété n'eût pu braver, 
quand elle l'eût osé. 
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Sous le rapport de la salubrité on doit conTenir que 
quelques précautions que Ton pût prendre, il était 
impossible qu'il n*en résultât pas des inconvénieats. 
OuTTir une fosse dans Valise ou à côté ne pouvait se 
faire sans qu'il s'en échappât des exhalaisons malfai- 
santes ; probablement que les pestes , si communes 
jadis > n'eurent pas d'autre cause plus influente. U 
crainte de la violation des tombeaux , par les as«é- 
geants , pendant ces temps d'hostilite permanente , arail 
amené cet usage nuisible j il n'était cependant pas de 
ville, tellement resserrée dans son enceinte de murailles, 
qui n'eût trouvé un terrain libre et abrité , présentant 
peu de dangers. Si encore on eût brûlé les ossemaits, 
l'encombrement eût disparu; mais k mesure qu*on les 
exhumait, pour satisfaire au besoin de nouvelles fosses, 
on les entassait en un hideux monceau , justement ap- 
pelé CBAANIEB , ne pouvant inspirer que du d^oût aux 
yeux et désillusionner l'âme sur les divins mystères de 
notre future existence. 

Km fur et à mesure de leur création, les bénédictins, 
les dianoine?, les capucins, les relieuses et l'hôpital 
eurent leur cimetière particulier, qui diminua les charges 
de-celui de l'église. Hs étaient tous situés près de chacun 
de leurs temples et présentaient en petit les mêmes in- 
convénients. 

Pendant les maladies pestilentielles , quelques moris 
privilégiés restaient seuls dans la 'ville , le reste était 
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conduit aux champs , et , à ce qiiMl parait , presque 
toujours eo l'endroit où se trouve actuellement le cime- 
tière Saint-Sébastien , qui étmt alors relativement beau- 
coup plus éloigné; la ville étant moins étendue. J'ai 
rapporté sa fondation en 1600 ; depuis cette époque, 
il conserva sa première destination de cimetière extraor- 
dinaire. Avant de l'adopter tout-à-fait, la ville essaya 
de la place du Val-des-Prés, nais une épidémie, qui 
sérit principalement aux alentours, ayant fait craindre 
que ce cimeUère n'en fiît la cause , la Mairie sollicita 
un cbai^^ement; du consentement de Vévêque et de la 
Cour souveraine il fut ordonné , en 1765 , que tous les 
cimetières de la ville seraient interdits et remplacés par 
celui de Saint-Sébastien. La première personne qui y 
fut enterrée fut Christine Maujean , femme de Thomas 
Ûauplaix. Cependant les couvents pernstèrent encore à 
garder leurs morts, ce ne fut qu'en 1771 que^ pour se 
conformer à Védit du roi , le cimetière de Saint-Sébas- 
tien devint le lieu unique et exclusif de sépulture de 
toute la ville ; les exceptions furent bien rares. 

Ce cimetière, placé au sud-ouest de la ville, n'est pas 
aussi favorablement situé qu'il pourrait l'être , mais la 
rareté des terrains au nord , sans être obligé de passer 
la Meuse, le fera longtemps maintenir où il se trouve, 
d'autant plus qu'au-delà de la Meuse l'humidite ren- 
drait le sol impraticable. Il ne pourrait être convena- 
blement placé que vers la forge ou au Château-Bas, et 
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les inconvénienis n'en seraient neutralisés qu'en pre- 
nant un terrain trois fois plus grand que les besoins ne 
l'exigent. L'éloignement du cimetière actuel semble devoir 
rassurer complètement , il est néanmoins très r^rettable 
qu'il soil aussi rapproché de la promenade publique, 
tant sous le rapport de la salubrité que sous cdui des 
tristes réflexions qu'il peut inspirer aux passants. 

Lorsqu'on l'établit, le clerçé se récria contre l'obli- 
gaUon d'aller si loin ; alors il fut décidé qu'un seul 
prêtre accompagnerait les convois avec deux chanlies 
et un porte-croix, qu'ils recevi^ent en sus du tarif o^ 
dinaire , savoir : le prêtre , deux francs , les chantres , 
un franc , et le porte-croix , six gros. Un sieur Paris , 
apothicaire, voulant soulager les porteurs , fit faire, à 
ses frais, un pe^t char; mais par un singulier hasard, 
étant mort peu après et n'étant plus là pour en prôner 
l'avanti^, le char ne servit que pour lui. 

Aujourd'hui , le tarif ne fait plus au clergé l'injure 
d'un manque de charité ; celui-ci accompagne en en- 
.tier les convois, et il fait bien, autant dans son intérél 
que dans celui de la religion. On a vu, en différeDls 
temps, des curés s'affranchir seuls de ce devoir et s'a^ 
réler à l'élise; il e^ assez probable qu'ils faisaient alors 
aux parents une remise sur leurs honoraires, sans la- 
quelle ce refus de prière eût été une inexplicable li- 
cence. 

En 1 692 , pendant l'invasion de la France , un édil 
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du roi nomma le sieur Antoine Colombe , crieur-juré 
des enterrements , ce qui lui donnait le privil^ de la 
fourniture des tentures pour les services fun^res. Cette 
charge inutile et onéreuse aux habitants disparut au 
départ des français. 

Le cimetière Saint-Sébastien était, en 1789, divisé 
en trois parties. La première et la plus grande servait 
aux catholiques, la seconde aux enfiints morts sans 
baptême, et la troisième aux schismatiques. On a vu 
(pie la Révolution fit disparaître ces différentes enceintes. 

Pendant les invasions , les militaires étrangers furent 
enterrés vers le milieu , contre le mur du côté de la 
forêt; les français morts du typhus l'avaient été vis-à-vis. 

En 1 840 , le cimetière a été agrandi et endaelli , d'u- 
tiles allées y ont été établies ; le tout par les soins du 
maire, H. Joba, qui, la même année, y fut inhumé i. 



I PirmaM dot mil 1H3, ternaire, U. Delicoart, init, pour In inba- 
niilai» , BD riglrmeat aloil conta ; 

An.l". Lri fo«iajenr« leroni Dominti pir le tnilre delà tIIIï. 

Art. a. L« prix de chiqac ta$te , tn riiion de (■ profondeur, «il &ié «Inii 
qa'il intt : 

Pir roue d'enhot JoMju'à l'ige de ili toi Ineloiltetneni , ei qal doli 4ire de 
1 nèlre 3& cenltmétref au bioIdii de praroodeur, uo franc clnqnioie cenlloiei. 

Par roiie d'EnfaDi depnii )U ana Jniqo'à doute «tii. el qui doit tut de 1 Bf 
Uc au molDt, de prorondenr, deui rnnc) elnqninte eenliinei. 

Pat foMB d'adalip, d'homme et de reBome CI qui doit é(rede2 m. tSm. GOc. 
dE prarondeur, iroit trauei. 

SI let rkmillef demandaient gne foiie qui aurait une profondeur de 3 D>4tNi, 
il Hralt dA neuf freoc*. 

Et enBo, pour une four de 3 ra. 33 c, doute rranc*. 

La rotio)euri leroni lenut de la eenrormer aui demiiHlu dei hmille» ponr 
l« profondeur dei foiiei. 

Au mojen de la rétribution iiablie par le tarif cl-deuui , lei foMOjcort reatent 
tkargb de creuaer graluitcmaDt lei fauci d«i habiiaiftk norti dut nn 4ia( d'in 
àffutt lecoonoe par l'aalorttd eonptteate. 
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Depuis UDC dizaine d'années les cimeti^es su sont 
peuplés de croix et autres monuments funèbres en plus 
grande abondance qu'ils n'ont pu en recevoir poidant 
plu^eurs siècles; la paix, la richesse et peut-être un 
peu plus de vanité sont les causes de cette amélioration, 
qui n*a d'autre inconvénient que d'envahir le terrain 
destiné à servir à la génération suivante. Mais la terre 
n'est pas encore tellement rare, que nos neveux ne 
puissent iaire quelques sacrifices afin d'en avoir pour 
eux , quand leur tour viendra ; et ce nouvel usage , 
qui entretiendra les entimenl religieux , doit sourire aux 



Art. 3. Lci foHM Mront dititndéei Ici uoei ât» antres , <l« 30 t W ccnil- 
miiret tor Ici cQifi , et de 40 t £0 cnviroD i !■ ié(e ei eui pied*. 

L'inbumeiloo aart Heu daai une ToiM itpttét qui «en remplie de Urre et 
tou\tt m pieds. 

Due mesure sur Uquelle lenint mirquées les dlTeraea profondciiri det fosses 
resien coasiunnieDi déposée su lieu des lépuliuies. 

An. 4. Lei fa^soTeurs serant lenasde se conrormer aux ordres qui Imrie- 
Tooi donnés par l'iuioriij mualcipale relatinmeni au ptaeemeni des Toises. 

Ils devroDi recueillir avec solo tous les osieoieou trouiét dans les fosses et 
ne pourroot Jamais enleTer aucune planche provenaoi do cluKiière t ce* plan- 
ches devant tut enfouies de suile. 

U leur eii également inierdii de fiucher et d'enlever l'berbe du cimetière. 

Avant de creuser une anclenoe fosse pour en faire une nouidie, il* devront 
l'assurer que le délai de cinq ans révolus au moins , riigé par la loi , est eipiré. 

Art. 5. Comme la ville se net en mesure pour obtenir du gonvernemeni l'sa- 
torlsallon de faire aui familles des cooceatioDS lemporalrei, Il ait eapresséneol 
défendu aui faisoreurs do toucher lui croli el monumenlli et par conséquent 
d'eiiger d'elles un latsire pour leur conscivation. Ils ne pourront en recevoir da 
rétribution .que lorsqu'il* auront été appelés librement par les fimlllei poar 
rérectloQ ou la réparation des monuments funèbres. 

Art. A. En cas de contravention de leur part i l'une des dispositions du pré' 
aent arrêté , ils seront immédiatement remplacés ei poursuivis devant le* tribo' 
Daoi Gompétenti. 

Art. 7. Le milre désigorra six porteur* pour les hommes et sli porleuws 
pour le* femmes, qui feront cbirgéi de porter les morts au lies des lépultureSi 
sauf les cas où les famille* auront accepté comme porteur* les amis ou ouvrier* 
des décédé*; mais alon elfcs seront tenues d'en faire la déclaration an diteeicir 
dont il sera parlé dans l'article suivant. 
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amis des traditions locales, dont il favorisera la durée. 
L'enlèvemeDt des anciennes tombes et épitaphes qui 
composaient une histoire, gravée sur pierre, de la bour- 
geoisie de Commercy se fait grandement sentir pour 
notre histoire ; combien de lacunes n'existeraient pas 
si ces tombes eussent été conservées jusqu'à nous. \prè$ 
des guerres innombrables, des bouleversements de toute 
nature et les entreprises des architectes , la pire des 
révolutions, T^lisf avait recommencé une série de lé- 
gendes qui , quoique peu anciennes , étaient déjà res- 
pectables. En 1738, sous prétexte que les médaillons. 



Lm portniri rtecTrool chieqn dp« rétribution de on rrtne eloqaiiUe cco- 
iliMi pir enlerremaDl , k ckirge par cdi de parler graiuliemeoi lei corpi dee 
Mlgenu. 

lli MroQt teoa* de h poanoir à lenr» frai», et dam la mol* de l'approbaiioB 
do prêtent iut\t , des hiblllemeali crdlailrei de deult. 

Art- 8. Dd direeieiir déilgoé par le maire , et qui lera mli i la dhpotlifon de 
la hbrlqnei lera cbargé de l'anteiidre avea lei famlllei pour lei coDTOcationi et 
loni tea pr^paratlfi dei tilémaoln TuDèbre*, i moioi qu'ellet ne prjHreot l'oc- 
eaper eliei-mêinei de loui cei iJtlillt. Le directeur prendra de* ordrei de qui de 
droit pour lei dlipoilifont et l'heur» det enterreroeoli. H les traDinietira ni 
dlTeraea panoDiiei doDt la aoneoura lerà rfa lamé par let rimlllet. 11 réunira lona 
lei mémoire! pour frala lanéralrei et dliirlbuera î cbaeua la quoie pari. 

Le lalalre da directeur lera réglé de gré k gré eolre loi et lei fïmlIlH, 

Art. 0. Il eii expreuéoKM défendii aui foiioyeari et loi porteur* et géaé- 
ralemeai ani diter* enptoyéi dei mort* , tooi peine de réTocatlon , de aa pré- 
■eater devatit lei iniUoni mortuilrei, *oll pour l'ioformer de t'beuredei enter- 
remenu. Mit pour t»ltt de* offre* relallTei 1 leur* ranellont, lolt pour réclamer 
le salaire qui peut iear être ai. Ili devront l'adreiier, pour tout ce qal concerne 
tMlnbDmaiioQi.aadtrecteor de* cérémonie* Tunèbre*, ain*l qu'il esLdit art. 8. 

Art. 10. Le* frai* d'inlinmailoD pour iei iDdIgenti étant fiiii gratuitement et 
par la commune et pir la nbrlque> loulei quéiei qui auraient pour objet da 
*nbf eoir à ce* frai* *aiit eipreiiément déreoduei. . 

Le* IHaoTcnn porteur* et toui antre* empiojéi an serTlce de* mort* qui 
MTODt recoanui pour t'étre pré*entét ebet le* parent* d'indlgeau décédé* et 
avoir réclamé un paiement , *erent Immédiatement congédlét et remplacée. 

Irtt 11. Il c*l eiprei*émeni défendu d'escalader, le Jour ou 11 duU, lei non 
daelmeUtre, que les portes soient «i oanfériaéei. 

Le* coDtrcTeuanti teronl puni* conrormémcDl k la lol^ 
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écussons , tombes , marbres , têtes de morts , inscrip- 
tions, bas-reliefs et autres curiosités du musée le^plus 
original que puissent créer des héritiers éplorés, con- 
tente ou vaniteux, sous prétexte, dis-je, qu'ils nuisaient 
à la décoration de l'église et attristaient Madame Royale, 
on en ordonna le nivellemenl. Nous devons des actions 
de grâces à l'administrateur inconnu qui eut l'idée d'en 
conserver une partie ; pour lui en témoigner de la re- 
connaissance , nous ne pouvons mieux faire que de 
donner ici le rësullat le plus important de ce travail 
qui ne sera pas sans intérêt pour 'le lecteur : 

1** Â.U premier pilier, près du grand autel, du cétë 
de Saint-Sébastien : 

L'an de N. S. J.-C. 1367, le I* jinvier, décédi vénérable et dii- 
Crète personne milire Albert Lamoland Brigand , prévAt de l'églite 
collégiale Saint-Léger de Marsal, et arcbipréire en l'évécbé de Heii, 
qui i donné pour son obit d'une messe banie , vigile et obsèqnei, 
poDf chacun an , en l'église de céans, i célébrer tel jour qn'il tré- 
passa , â francs de renie annuelle el perpétuelle , li prendre sur une 
demi-fancbée de pré, assise >d ban d'Eaville, an clos Hangin, le 
Lorrain et les bériiiera Isambaux , chirurgien , royaux , que tiendra 
toujours la fie durante le plus proche parent; an curé de céans 9 gros, 
il la rubrique A gros, su nerlier 9 blanc» , et le reste de ladite reole 
aux prêtres, cbanires, pauTres assistanis audit obii. 
Dieu pardon lui fasse. 
2' Du côté du cimetière, près de l'ancien endroit où 
était la chapelle Saint-Michel : 

Cj repose la funiille de Uefer, pour le repos de larjuelle un obit so- 
lennel est fondé sur la ObSiellenie. 

3° En suivant du côté du cimetière, près de la petite 
porte : 
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Ci-|ii bononble boroma , Jean Jobelin , bonrgeuis de Conoercy, 
igé de 70 ans , qui (lécêdn le U noiembre J677. 
Pria Dira pour «oii Ame. 

4' lacrustëe dans le mur du cdlé du cimetière , près 
des cloches , proche celle de Grison : 

Ci-glt le corps d'honorable homme , Nicolas Besnard, TÎfan) bour- 
gtoii de Commerej, qui a donné U rente de 200 litre* ï U fabrique 
de l'éjjlise Saini-Panialéon de Commercy pour dire ei célébrer an obit 
Bolenncl de 3 messes bautea atec ïîgilea et obsèques, qui se dira la 
veille de Saini-Nicolas et Saini-Didier, le 11 mai, pour le repos de son 
ime, ei de Caiherioe Drîgnj, sa femme , après «oa décès. 

Ledit Besnard décéda le M mai 1672. Priez Dieu pour ton ftme. 

5° InCTUslée dans le mur du cdté du cimetière , 
près des cloches et de celle de Jean Claude : 

Cy-de*anl gisi honnête bumnie , Aniboine Grison, bourgeois de 
Coinmercj, qui décéda le 30 janvier 1651. Priez Diru pour loi. 

QandiBe Boucher a fondé no obil de trois mcMes hautes pour elle 
ei ses père et mère. 1675. 

6° Du même côté : 

Cj-dessons repose le corps de 1res hounète homme, Christophe 
Gaode , originaire de Cemmercj, qui décéda le 30 octobre 1667, Agé 
de 86 ans, 

Halire Jean Claude , son fils , recicor d'école de ce lieu , qai a fondé 
an obit solennel de trois messes hautes , TÏgilcs cl obsèques , pour le 
repos des imcs de Christophe Claude et de Marguerite Adnot , ses 
père et laëre , qui se célébrera annuellement le 9 a*ril, pour le repos 
de leurs âmes, jusqu'au décès dudit Jean Claude, que ledit obit se 
célébrera pour le repos de son Sme , comme fondateur dudit obit , le 
3 octobre 1676. 
Priez Dieu pour son ftme. 

7° Au dernier pilier, vis-à-vis de la porte ; 

Cj-detani repose le corps d'honnéie homme , Edme Abraham , eu 
Mn viTSDt bourgeois de ce lieu , lequel décéda en Tige de 72 ans , 
le 13 octobre de l'année 1616. Priez Dieu pour lui. 
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8° Au dernier pilier d'en bas, vis-à-vis de la grande 
allée, du côté du cimetière : 

Cj-devani repose In corpi da Jein Pescheor et Eiienne Peroei , m 
femme , qui out fondé leor obit solennel le 13 février, ur la Qil- 
lellenie. 

Aoui Claude , Philippe et Sébtaiienne Pescbcor , sa femme , qai ont 
fondé leur obit solennel le 23 joillet. 

Aussi Claude Clesse ei Française Philippe , m femme, ei Sébastienne 
Cleise , leur fille , qui ont fondé leor obii toleonel , le 37 ours. 

Aussi Gérard Meslio ei Sébasiieune Philippe , sa femme , qoi ont 
fondé leur obit soleunel le 1" décembre. 

Anssi le corps de Haniu Haninoi et Anne Collignon , sa femme , ea 
son vivant échevin bannal de ce lien , qui nnt fondé leur obil solennel 
le 33 mars 1663. 

Le lODt sur b cULellenie- Priei Dieo pour leurs &mes. 

9" Au dernier pilier , vis-à-vis du grand-autel : 
Didier Cbifaodel gli ici et louie sa famille aussi. 
il aonnit l'an du Jubile , ayant 86 ans , bon bourgeois de Commère;. 
Priei Dieu qa'il leur fasse merci. 
Amen. 1637. Uemenlo. 

1 0° Au dernier pilier , vis-à-vis de l'allée du coin : 
Ci-gli honnête homme, maître Jean-Harie Han qui décéda le 33 

mars 16â3. Priei Dieo poor Ini. 
Ci-gtt Sébuiienne Tbirion , femme dudit Marie Han , lequel décéda 

le 1& décembre 16S8. Priei Dieu pour son ïme. 

11° Au quatrième pilier, qui est tourné vis-à-vis du 
cimetière : 

Ci^l Bernard te jeune qui a, donné i la fabrique de celle église la 
•OHme de trente francs entre les mains des chAielliera, pour, de la 
rente , être dit, k perpdioiié pour sou obit , messe hante de re^KÛm, 
vigile entre tes coups et obsèques , qui se dira le 19 décembre , oit il 
décéda , pour prier Dieu pour lui ; il noumt l'in 1633. 

12° Au quatrième pilier, qui fait face à la grîuide 
porte : 
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DoMoi et Mabeu , ei-repOM Jmb Vinot , 
Booi^gmts de Gimmercy, 
Caibolique el dent , 

Agé de 60 ans ; 
11 rendit rati «pril. 
Priez Dieu Taut-Pnûnnl 
Qo'il lai fuse nierei. 
Le 43 oclobre 1601. — Eejiiietaa ùt paee. 

13° Au quatrième pilier , 'vis-à-Tis la grande allée : 

Ci-derant repose le corpa de Raphaël Hangin , origioaire du booif 
de VigDoif bourgeois de Commercy , qnaire fois fait mayear de Com- 
mercj , dn cboii ei électioa de ses co-boorgeoii ei babiuou dodit liea. 
Lequel après atoir pieusement et paisiblemeot fica pendini 4Î au 
en singulier mariage 4*ee Claudine Panulioii , fille de Nicolas Pan- 
uléon , aussi bonigeois dndit Commercjr i décéda le mardi 36 avril 
1611 , de aoo tge le elimaiériqne 65». 

Sa venYe el relîcie , Qaude , Raphaël , Nicole et Lucie, ses enEui 
ntmaus en pleurs et soupirs , ont donné cet écrit i sa mémoire. 
Non grandes liiulos, doo graudia marmora posco 
Taniillo cioerî sufficit iue lapîs. 
Obiit non obiîl mémento mon. 

1A° Au quatrième pilier^ qui fadt lace à la grande 
allée: 

Ci-glt honnête homme , maître □atide Perrot , bourgeois et emltro 
menuisier de Commeny ; il reodii son Ime à Dieu le H tait 1660 , 
Igé de U ans. 

Pria IKeu pour sou ftme. — Henento mori. 

IS" Au quatrième pilier, du côté de la grande allée, 
& la place de la famille Haraucourt : 
D. 0. H. 

loMilocniio parenlis et libeToran. 
(Sait on dialogue en laiia satra des enbnU el leurs fareoU sur naaplbiiable 

nort). 

16° Troisième pilier, /m-à-vis de la grande porte. 
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du côté du cimetière, près de la fondation du sieur Ro- 
rentin du Saint-Sacremenl. 

Diuloms nienioris Dominîci de TailTumier pairicii Commertimù 
ingenai bene moerentis qai liiam probi décore que âe gens sol une 
COQ le m lis 80 i exiiiii piftque cariiaM feneiis Deum opiimnm maiimiiB 
summo opère coloii , pairïam amivii, cnique snum reddidil', bine mt 
nobîlis pîas ei jusuia in pace beaioa sedaie qniescat cœlo. 

Nobilitque Nicolaï de Tailfuinîer id pariam paris pairis ; nec dm 
«obii agri que CommercieDgis jortum muuialiani inoderaloris et asii- 
grapbi domicellarum cl Annx Uaria: eL Damiiiicœ mxstissiiDoniii li- 
beronim altissiroo placeal. cxx francs oblaiJo que sacrus quoiaonii 
perageodum hujus ecciMis doaaiuin est œrarimn in Domino sancix 
piœque de resarreciione cogîiana moriiur decimo ocuio caleDdarao 
jannaril c m> luf. 

PaosopoPEiA 
Sic copia opiataa cœii coniingere «edes, eic. 

17° Au troisième pilier, yis-à-vis de la grande porte: 

Le lofflbean que tu toÎs opposite i mon fond , 

Ea ses entrailles lient matire Jean Vannessori , 

Qui prudent fil couler le cours de sa jeunesse 

A sMIastrer d'honneur , de venu , de sagesse ; 

Qui étant sur le point d'éclairer triompbaoi 

L*an mil six cent seiu, Igé de 35 ans , 

Le qoatonième septembre abandonna la vie 

Pour aller saTOurer la céleste ambroisie ; 

Cbsumoni et Conmercj forent les vrais témoins 

Girame il fil ruisseler , de ion fluide. sein , 

Deux discours doctes et hauts qne sa diserte langoe 

Fit en deux cours sacrés retentir deni barangues , 

Dont il fut couronné du titre d'avocat , 

Docte qualité du pins baot magistral. 

mon pleine d'envie! comble d'ingraiilade , 

Pourquoi l'as-to surpris an bord de ses études 

Sans attendre qu'il ait à tous témoins produit 

be son petit labear quelque désiré fruit t 

regret, A douleur , & perfide fortune I 

Qm tu es , qniud tu veux , aux plus rares inporlune I 
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Lecceon doux ei bénioi ajn n 
Eu mémoire de lui, faiuai voire oraison , 
Vona , aa moina , ses amis , priez pour lui sans cetM , 
Que Diea Tasse calmer boii ire TengercMC. 
Hemeoto mori. 

18° Epitaphe de la fondation de la messe du très 
Saintf^cremenl, par le sieur Florentin, mise au pilier 
devant la chaire à prêcher ; 

Honorable homme , Nicolas Floreniin , lienUDani de préf At ponr 
rilloairiMime prince et princesse de Lillebonne , qaî a été neuf ans 
majeur de Commercj, ei Nicole Vautrin , sa femme, oui fondé une 
messe solennelle du 1res Saint-Sacremenl de Taulel , précédée d'une 
procession , compile aa soir, comme il appert par contrat. Et pour la 
solennité dite, les fondateurs ont dttnné ï celle igltae. ei potir loates 
cérémonies à ce requises , chacun second jeudi de tons les mois de 
l'année, mie rente annuelle de 60 francs barroii, assignée sur inaire 
laucbées de prés an ban de Commercj , k l'iniention de participer aox 
mérites de cet adorable sacrifice- 
Ledit aieur fondatenr décéda le 8 et ladite veoTe le 

19° Près de la place de M. le vicaire , où sont les 

armes des Valfleury : 

D. 0. P. M. 

Et pis mémorise Joanois de Valfleury , meriiia et oato nobîlîs , ia 
jnrv licentîala prn emiDcntisBÎmo principe cardîaalî de Reix, Commercii 
supremo Domino , per IS annos qnealorU et per 18 procoraloris ge- 
neralis qoi sine in Deo oolendo pieuti incnipaiz in anneribni publîna 
inte(ritaiis laude commeadatisÛDa tetatis 54 «aeratis ecclesite mnnili 
morte piiasima obiit anno i66K die 7* aprilis ad isedium liufiis eccle- 
liae cboram prope gradoali ad allare in sepolero palrii soi nt^ilia 
Joinnis de Valfleury ia jore docloris et matris Uicim Hangin , beatam 
resorreciionem expeeial, cai certîas concorda sibi inîaqne sacra an- 
niTerwria fandavit tria solannb cum prxcatibu vifiliis. 

Tu iliam ei apprecare Isclor ejusTcro Tidui Elisabeth Haihiot et 
Glios Frauciscus insignis ecclaùe sacer Deo dalisMmas caoonicua et 
*tcariu8 generalis banc labelkm ponennt. Timenti Doninnm bena 
erit in extremis et in die defooclionis sux beoedkeiBr ecelwia. 
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20' Vis-è-vis de la place de Collignard , près du siëge 
de H. le vicaire, au pilier : 

1569. Le riiième de janvier décéda honorable homne , llangin le 
Lomia , en bou Tivani rnn des écbeiîo banil de Commercj , ci Alix 
Tbieriolte, ta femna, le 25 ociobre 1585, lesquels ont fondé à ceue 
églÏM par chscon lo la somioe de neuf francs, poor dire la Pasaion de 
N. S. Ions les joon de l'année ; laquelle se prendra sur denx fauchées 
de prés au ban de Commercj , sur le Sard , que lea proches parents 
des défoDls tiendront pour pajcr par chacun an la Bomme an joar 
S t. -Ua ri in d'bWsr, 

Auaal gll en cet ^lise. Barbier, leor gendre, qni trépassa le 3* 
mars 1586 , Panthaléonne , ienr fille, femme dudit Barbier, laqoelle 
décéda le 34* de jaillei 159S. Priei Dieu pour leurs Ames. 

21° Au second pilier , derrière la stalle de H. le 

vicaire : 

D. 0. M. 

Ci-gh le corps de Ténérable ei discrète personne , measire Jean 
Berlin , Vivani curé de Coomercf ; en laquelle charge il a Técn l'es- 
pace de 77 ans et a donné i la confrérie du Saint-Rosaire la somme de 
200 francs, à condition que le mattre de ladite confrérie fera célébrer 
quatre messes haoïes de reqniera , savoir : après Pâques , PeniecAie, 
féie de Toossaini et Hoel , 1 l'anlel de ladite confrérie avec lea obeâqnes 
ei sera diie l'oraison Dm qui înter apoitolicot , etc. 

Pries Dieu pour le repos de son ime qu'il rendit i Dieu le S8* jonr 
du mots d'aobt 1656. 

22° Au-dessous de la précédente, au même [nlier : 

Sons le marbre glacé de ce iriaie lombean 
De Nicolas Hocqnelle repose le Tsissean , 
A qvi Dieu fil le don et favorable grlee 
D'être nn éclat brillant de sa divine face. 
Car il était surtout accompli , revéta 
Et orné ricbemeni de plnsieurs venns. 
H veilbii nnit et jour pour fsire humble Mrvice , 
A ions ses paroinieos isireint * cette église ; 
La messe il célébrait , le peuple il confessait 
Même aux OMUgioos les sacrements poruil. 
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Son révérend uiré lui en donna l'exemple 

Ha» héUi 1 comme il Taisait iod devoir de vicaire , 

Rendit Vitae i Dieu , ton corps i la terre , 

Fni ainsi conduit , regretté d'un chtcun , 

L'an mil six cent et encore trente et on , 

L'an de viugl-iept ans , metsieors et dames, 

Hennit ponr le repos et salut de son ftme. 

23° Près de l'autel de la Visite, incrustée sur une 
feuille de rosette : 

(D'ibord nna élégie latine snr la douleor milernelle ; puis les vers, 
pei intelligibles , qui soiveuij : 

Tont ce que la nature en l'univers produit. 
Sujet i la pourriture do temps qui s'eniresoil, 
Noos donne sans séjonr, ou la nuit ou le jour. 
L'ardeur de la prairie et du bois Dorisaani , 
L'herbe verte et flétrit , 
Comme an printems glissant , 
Le bouton merveille de rose on d'un œuillei. 
Du grand romain Uolis ei Dures Dauphinois , 
Ui race ensevelie des Holboni de Foix 
S« voit en tes enfants iraniir encore traitants. 
En bat sont écrits les noma ei naÎEsances des enbnU de Monsieur et 
de Madame la Bastide : 
Hirgnerite naquit le H* j ni o ei décéda lel5<desepiemlween 1S75. 
lean naqnii ei décéda le 6 aoAt en l'an 157i, 
leanne et Uarie, jumelles, naquirent le S9 décembre ei déeédèrtnl, 
Tsiie le it* et l'autre le 13* mars en l'an 1583. 

24" Epitaphe, mise près de l'autel de la Vierge , de 
dame Antoinette de Larban, dite de Villeneuve : 

Tftjci l*r volouH ■ pige 870. 

25' Incrustée dans le mur du côté de la cure , Tis-à- 
via de la place de l'ancien autel de Saint-Hubert : 

Jean Verdelet cboiiil ici sa sépulture 

En pajrant k la mort le tribut sans murmure ; 

i5 



;vGoo»^lc 



226 CIHETIÈItES. 

Son lige fui compté de soiitDie-cinq aug , 
Vrai miroir aux *e(tus pour &a femme et enfante. 
Lorsque! BCDiit ses jourB ei faillir et décrolire, 
Voulut par vrai chréiien catholique paroiglre. 
Coûter (les sacremCDia 1« suc et céleste uiiel , 
S'armer de tous cà\i» pour se guider aa ciel. 
L*adieu qu'il départit, plein de jouitaaaces, 
Fait regonOer Banglols à la mère et enfanU', 
Plus son propoe tarit , pha son grand cœur pantelk 
Aux prières et Tœux d'oae entière cerrelle. 

Soti iime vola an ciel le 18* jour d'avril 1606. 

El a èié raccommodée eu mémoire du ùeur Nicolas Gand et de s 
famille. 

26° En suivant celle ci-dessus incrustée , dans le mur 
du côté de la cure : 

François Berlin ci-gll adolescent, 
Instruit en droit et philosophie. 
En sainte étude qui employait aa vie 
De vertu en verln, selon l'ige en croissant. 
Le bien caduc son Ame ne disirait , 
A l'inBni el parfait aspirait. 
Prudent et très sage , bien honoré de «i race , 
Ainsi que saint , pour au ciel avoir place- 
Noël Berlin , de piété flambeau , 
Son vieux ajeul , l'embrasse en son tombean, 
Ensemble en cendres reposent 
Lenre tiorps réduits- 
Passant , prie Dieu qu^il pardonne leurs offenses , 
Qu'an ciel eu Dieu nnis soient leurs esprits, 
Et soient heureux de sa gloire jouissant. 
De trois Berlin les corps regarde ioi passant , 
Maurice Berlin , puis mon, troisième dans leur lonbeaa, 
Qui de François fut père et & Noël enfant . 
Uenteoani de prévit des illustres Damoiseaux 
En tonte leur seigneurie et terre de Gommercy ; 
Prie Dieu qn^à eux trois lui plaise faîr« mercj. 
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Q-ill Hargaeriie Paal , jadis remme k Puulioa DiendenaDt, qui 
«céda le 2f Do*embre l%t9. 
Pria Diea pour elle. — Uemenio mort. 

28° Près de la porte du cdté de la cure , incrustée 

dans le mur : 

Arréie-loi . putant , toïc! la «épaltara 
Où Tbomaa KeDdensBt 
doB , repoio M doDflre; 
Son >n)« aoii an ciel 
Pour SM Tenu h^ , 
Pries Dieg d'au cœor nu fiai , 
Oo'eo repM aoit rangée. 
Il décéda le n jiiiTier 4563 , igé de 7S au. 

29" En suivant, toujours incrustée dans le mur: 

Ci-gli honorable homme , Claade DleDdenanl , Tîvaai matire archi- 
Ucie ei bourgeois de Commerce, qnî décéds le 2S décembre i668, la- 
qiel 1 fondé un obii solennel de iroia messes haniet , Tigiles el ob- 
itqees qui te célébrera le 38* dudit mois , lani pour le repos de l'Ama 
dodii défont , Claude Diendenant , qne de Qaiide Baillot , sa femme , 
)[>iés un décéi ; lesquels ont donné à li chftlelieoie la somme de 
21i francs pour la rente d'iceux éire célébré ledit obii. 

30° En suivant, incrustée dans le mur: 

Les sieurs Ondart, prêtre et chanoine et soas^antre de la etthé- 
dnle de UeU , et Nicolas Gettfroj , commissaire ordinaire do l'artil- 
lerie et garde proto-royal d'icelle an goarernement dndit Meta, Verdna 
et Tool et citée , frères et fils dndit sieir Heogin Geoffroy , issus de la 
noble famille des Tbe*enin de Seichepré et de Qandioe Peiguier, aa 
lèmaM, sortie d'ancienne famille desPeignier, dont la piété reluit ici 
1 la .cène fondée k perpétuité en celle paroisse par le sicor Ondan- 
Peignier , leur grand-oncle , à l'imitation daqnel lesdiis ùenrs cha- 
■Mine et garde ont fondé la confrérie dn très Sainl-Sacremeat , ap- 
proorée par le sainl-siége eu la cdtégiale St^Nicolas de celle ville. 
: Et de plns.ft la mémwne des déftmia sudîu, ils ont fondé en cens 
^Itw in obit de Tîgilea et <dMèq«ei , mil meiKa bantei pour lea 
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irépaMésii QD diacre ei sons^iicreetdeucboriEies, qui HchiDieronl 
soIennelleiDent le joarJS* novembre, pourquoi faire îb ont douné pair 
une foii à perpélnilf , eo ceiie dite paroisse , 200 fraucs banoU, ifis 
de prier Dieu ponr leors Ames. 1629. 

Ledit sieur Haugin Geoffroy décéda l'an 1S95 et ladite Claidiu 
Peignier, le IS norembre; 

Desquels comme le corps repose eo ce bas lieu 
Pour Titre nn jour an ciel à jamais glorieux 
Ua font prière à Dieu , prince du firmament 
Recevoir de lenra mains ce pieni monument. 
Amen. 
Lesdits sienra , pour raugmentaiion de ladite conrrérie . oui eixore 
donné ï ladite collégiale 300 francs ponr dire une messe bante de re- 
quiem le lendemain do très Saini-Sacremenl , ft perpuiié, i rioteotii» 
desdits fondaieuis et confrères et donner treize gnn ft treize paamt, 
ledit joar, en l'honneur de Dieu. 

31° Au dernier pilier, vis-à-vis de la grande allée, 
du côté de la cure : 

Sancta Maria mater Dei. 

Cy-devant reposé le corps d'hoooèle femme , Anne Casiellaal , 
femme à bonnâie bomme , Jean Gamier, bourgeois de Commercj, qni 
dËcéda le 7 fâvrier 16S1, et Claude, leur fik, le 27 janvier Iffîl. 

Priei Dlen pour cm. — Uemeuto morî. 

32* Au neuvième pilier, vers le pilier de la Mort, 
vis-à-vis du grand-autel : 

D. 0. M. 

Cy-devant est inbumé maître H. Henry, originaire de Séviguj^EON 
Hense, reça bonrgeois en ce lien , maître d'école et charità en ctiie 
^lîse 1 en 160S, en qaoi il s'est comporté lonablemeot. 

Pascoiie de Fer, sa femme , de ce lien , surprise de peste , décédi 
le 2« juillet 1656, ayant élevé maître Hansay, cnré de DisaloDifd, 
qui décéda le 28 novembre 165S , et matire Jacques , curé de FreW- 
réville, lenrs enbais. 

Ledit maître Henry, Agé de SO ans , qui décéda le 20 mai 1639- 
Prie, lecteur, qu'A Dieu soient leurs Ames> 
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33' Au haut du troisième pilier, du côté de la cure > 
à laquelle il y a des armes sur marbre : 
Nobilii Desiderii Roa;er , pairia Samiel. 
Sereniuimi Dbcîs Erriciœ Loihariagiœ asBecrelis 
Aille diem corseram teà'it AtropM annoe, etc. 
Ssinpiibns «rarii bnJDS basilics sacniD qnotanaU in refrigeriam 
pireoiÎB Dobile Deaideriu RoDyer, Nicoliûs Roi]]r^r Saraielli curia pa- 
iraDns et domicella Haria Ronyer, nobilia Nicolai de Tailfuinjer rerum 
fucaltum nibis ei agrî Co m merci en sis inoderaior coojas , rnsereniis 
liberi fiarï carabant xitn caleDdaram julii die donnitioDif cddcsxi. 
N. D. T. 

34' Au troisième pilier^ vis-à-vis de la grande porte, 
du côté de la cure : 

Ci-gti le eorps de teu faoDOrable homme, Pbitippe de Vacon ei 
FnDçtùse Maillard , sa remme, pour lesquels Pierre ei Auue, leurs en- 
fuit, ont fondé nn obît solennel de trois messes hamesi ligilee ei ob- 
siqBCi, pour le salât de leurs ftmes; pour quoi ils ont donné un jardin 
pobger, joignant Ondart Lemaire «H, de Naîxd^autre; et arrivant, 
le décèi desdiis Pierre et Anne , l'obil sera annoncé en leurs noms, 
lequel se dira à la fin d'avril. — Pria Dieu pour eni. 

35' Au troisième pilier , vis-à-vis de la grande allée , 
où se met madame de Crouy : 

Sons piieai monument et triste tombeau 
D'un nommé Jean Guillemin gisent les os. 
Lequel vécut li-bas soixante et donie ans, 
Gardant soigneusement sa bonne renommée. 
Car étant décoré de ce titre d'honneur 
D'6lre E^hevin banal , Grnjrer et Receveur , 
Il satisfit si bien i sa charge el office 
Qu'un chacun se ressent encore de son service. 
Son cœur n'était tant mis ï la mondiiuité 
Qu'il éiail il vaquer à tooie piété 
D'aaiint que la dooceur et la rare prudence 
Le nivaieni pas ï pas avec la clémence. 
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Li pri^ , le jeftofl, la mMiiatiOD 
Euieni bod pasge-iemps ei coDsolailon. 
Hais lu ï la parSo, à la mort Iribuiaire 
Il a cédé MU corps et toal wd reliquaire. 
ToDtefoÎB elle n^a qnt la ceodre , et l'esprit 
Gll , a^il plali an grand Dieu , ao céleste poorprii. 
Reqaiescat in pace. 

UdécédaleeféTrierieil. 
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Les bénédictins furent pendant plusieurs siècles les 
seuls instructeurs de la jeunesse ; on a vu que dom Cal- 
met, leur élève, donna par reconnaissance à Rétablisse- 
ment de BreuJl une extenûon que jusque-là il n'avait pas 
eue. Après la révolution et avant que le gouvernement 
s'occup&t de l'instruction , d'anciens ecclésiastiques , 
forcés de travailler pour gs^er leur vie, ouvrirent des 
classes où la jeunesse reprit , tant bien que mal , le 
cours de ses étiides. Dom Stein et l'abbé Chrîstallin 
furent les principaux et les plus disUngués professeurs 
de ce collège improvisé. Ce dernier , anden chanoine 
de Conunercy, avait été professeur' d'humanités à Toul, 
dans le temps le plus prospère du coU^e Saint-Claude ; 
il était fort instruit et digne d'occuper une chaire supé- 
rieure. C'eût été d'ailleurs pour lui chose facile à ob- 
tenir, ses anciejis élèves ou condisciples étant devenus 
des hommes influents, tels que Boulay de la Meurthe, 
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François de Neufcbâteau , elc. Son peu d*ainbilion le 
tint toujours éloigné des postes élevés « il eut en cela 
d*aulant plus de mérite , qu'il était peu fortuné. 
H. Harjolin, son neveu , l'un des plus habiles méde- 
cins .de la capitale, lui doit sa première instruction; 
c'est à l'aide des faibles économies de cet oncle géné- 
reux, qu'il put commencer et finir « à Paris, ses cours 
de médecine, qui l'ont porté si loin dans le sentier de 
la fortune et de la célébrité. 

Du temps de l'Empire, le collège, sous le nom à'k^ 
tecondaire, continua de réunir la jeunesse qui y com- 
plétait les études alors exigées. Il passa succeâ^ivement 
sous la direction de HH. Feulât , Harpin , Blondean , 
Major, et il est aujourd'hui sous celle de M. Varin. Les 
études plus fortes, que l'on exige actuellement, et l'ha- 
bitude que les parents prennent d'envoyer leurs enfanls 
dans les grandes villes, ont diminué les chances de pros- 
périté de cet établissement qui, d'ailleurs, est mcDacé 
de notables changements par suite de la loi projetée sur 
l'instruction secondaire. 

Indépendamment de M. Uarjolin, le collège de Com- 
mercy a l'honneur de compter au nombre de ses élèves: 
MM. Liouville, membre de l'Institut ; F. Liouville, son 
frère, avocat déjà célèbre à Paris; Stievenard, dojeo 
de la faculté de Dijon ; le docteur Denis; le savant chi- 
miste Braconnot, elc. 
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Les chanoines avaient le droit exclusif de procurer 
l'iostrucUon élémentaire à la jeunesse , ils en char- 
geaient un instituteur qui, pour l'ordinaire, était chantre 
daus leur église , et ils fournissaient la maison où se te- 
nait l'école. Nous avons dit que par suite du refus de la 
ville de subvenir à l'entretien de cette maison , les cha- 
noines en fermèrent la porte et se déchargèrent ainsi 
d'une obligation que le temps avait consacrée. M. le 
curé Duhaut louché peut-être de cet abandon, fonda une 
école gratuite qui profita beaucoup à la jeunesse indi- 
gente. 

Les jeunes filles étaient instruites par les religieuses 
et par des maîtresses particulières , établies en ville. 

On a vu l'époque de la venue des frères de la doctrine 
chrétienne; leur établissement tomba aussi à la révo- 
lution ; la maison qu'ils habitaient * était celle occupée 



I La ville avait employé k U bâUr lu dii mille livret la)uéi par U. Dnbaal, 
■ont le ipédeni préieite que ce n'éiali pai cbaDger la deiiinailon de ce fond* , 
pabqn'il lerv Irait t sue tcole graioiia. Le lanln avafl été aclwlé doue cent 
ireole-ili livrai ; c'était m iardln- 



;vGoo»^lc 



234 ÉCOLES. 

aujourd'hui par l'école tecondaire. Après la rérolution , 
ils se prësentèretit individuellement pour continua* à 
exercer leur profession , à titre de maîtres privés. Domi- 
nique-Charles Rolin , auparavant frère René , fut celui 
dont rétablissement prospéra le mieux; il avait, pour 
externes, les enfants des hahîtants les plus aisés delà 
ville, et, pour pensionnaires, les enfants des environs el 
des villes voisines où sa réputation était grande. 11 ap- 
prenait à lire el à très bien écrire, mais il ne fallait ea 
exiger davantage, le calcul, le dessin linéaire et les fortes 
études des écoles d'aujourd'hui étairat des perfectionne- 
ments inconnus. H maintenait les enlants , non par l'at- 
trait du travail et la curiosité de l'instruction , mais par 
la force d'une main de fer qui inspirait une véritable 
terreur. Ancien frère foueUard , son syst^ne était des 
plus rigoureux , et son bureau redouté ressemblait à un 
arsenal de bàtoniste. S'il eût vécu de nos jours, sa mé- 
thode de rigueur, poussée à l'extrême, lui eût mérité 
dix fois par semaine les honneurs de la police correc- 
tionnelle. 

n eut cependant un mérite , assez rare sous la res- 
tauration , celui de se refuser à des démonstrations plus 
politiques que religieuses , et quoi que l'on tentât près 
de lui , il sauva ses élèves de toutes les momeries i 
l'ordre du jour. Quand , en 1 81 9^ la ville fît l'essai de la 
méthode d'enseignement mutuel , il fut choisi pour di- 
riger l'école , mais sa vieille routine nuisit peut-être 
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tm peu au succès que Ton était en droit d'attendre. 

Quelques aunées avant 1830, la mairie , inspirée par 
les idées d'un autre siècle , entreprit de foire adopter 
les frèra ignormtint; puissamment secondée par l'au- 
lorilé supérieure, elle eût réussi, sans le courage du 
conseil munidpal dont la partie indépendante soutint 
le choc avec digmlé. Il ne s*i^ssùt pas Ik du triomphe 
d'une oiûnion, mais de savoir si des enflants , faits pour 
vivre dans le monde , recevruent une instruction dont la 
tmdance serut le renoncement au monde. 

Aujourd'hui, que la philantropie, facile aux grandes 
cités , a pénétré partout , Commercy emploie les res- 
sources de son budget à soutenir les principales écoles 
qui, aie», ne se trouvent plus exdusivement livrées à 
des entreprises particulières. 

Pour les garçons, il n'y eut longtemps qu'une seule 
école ainsi privilégiée; aujourd'hui, il y en a deux re- 
cevant chacune quarante-cinq ind^ents que l'autorité y 
place au fur et à mesure des vacances ; chacune d'elles 
compte, m outre, environ trente autres élèves payantsi. 

Ces écoles, pariaitement tenues, peuvent former des 
hommes éclairés, capables de se diriger avec sagesse et 
convenance dans les carrières industrielles où ils sont 
at^és par leur position. Elles ont pour elles les ap- 



I Lm BMtIret racDlvenl iniHieltoiiKDt de !■ villa 400 ft'inci de flie, 260 frao» 
de logeiDflni , 60 rrinci de boli et 75 franci pmu ronroUarei. Lei flttrei pijaoli 
km dmneat en ouire 3 litnn pu moii. 
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plaudissemenls du public; il n'en faudrait excepter que 
les hommes qui, conlrairemenl aux préceptes de l'Evan- 
gile, se plaisent k mettre la. lumière sous le boisseau. 
Leur préféreraient-ils , par hasard , ces ténébreuses 
écoles 0(1 le nu^ster se borne à l'alphabet et au caté- 
chisme? ce bags^ serait aujourd'hui bien léger pour 
parcourir la longue et pénible route de la vie. 

Les jeunes filles n'ont que deux établissements où elles 
puissent recevoir l'instruction convenable à leur sexe.- 
Fun attaché à l'hôpital et dirigé par des sœurs de Saint* 
Charles, que la ville subventionne annuellement de six 
cents franœ ; l'autre est une entreprise particulière di- 
rigée par une personne séculière. M"' Àlizon, qui parait 
mériter en tous points la confiance qui lui est accordée; 
pour elle , cependant , la ville ne fait rien. L'école de 
l'hôpital date de 1816; on profita de la donation de 
M"" de Fleiinville pour l'érection du bâtiment , la ville 
fit en outre l'abandon de trois mille francs qui lui 
étaient dus par Thospice. Les idées officielles se tour- 
nant alors d'une manière absolue vers les principes re- 
ligieux, comme les seuls capables de fonder une bonne 
instruction, les en&nts indigents furent contraints d'aller 
chercher la leur dans cet établissement, et le r^lement 
prescrivit que l'enseignement se puiserait dans les livres 
ci-après: le Syllakiire , Demi-Psautier, CabJcAùme , Ci- 
vilitéf Grammaire à l'usage des frère» ignor(mtin$f C(Ué- 
chisme historique de l'd}bé Fleury, Bible de Royaum^y 
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InOruction de» jeuneê gens. Vérités de la Beligion, Abrégé 
de la Géographie et les mamacrilt. 

Depuis cette époque , un pensionnat a été ajouté à Té- 
cole; sa prospérité ne laisse rien à désirer, l'aTenir seul 
justifiera son mérite. Tout récemmrait l'hospice a de- 
mandé à la ville les moyens de l'agrandir , celle-ci lui 
a refusé les trois mille francs sollicités ; la majorité du 
conseil . qui a su résister , a paru se fonder sur les dan- 
gers d'une trop grande extension, au point de vue com- 
mercial, extension opposée au recueillement nécessaire 
i ces asiles de la souffrance et de la piété ; elle a craint 
sans doute que la spéculation ne nuisit k la charité : elle 
a sagement aj^ , si elle a voulu tenir l'équilibre entre 
les écoles. Pourquoi &a effet tout porter vers un établis- 
sement qui , aux ressources particulières et générales 
d'une maison qui lui permet de pmser à pleines mains 
dans ses jardins, ses greniers, ses caves, et autres iné- 
puisables trésors d'économie , joint encore le recrutement 
assuré des élèves, dû à l'incessant prosélitisme des cor^ 
porations et de leurs infatigables adeptes? Honneur aux 
administrateurs qui prot^ent l'enseignement religieux, 
« puissant pour seconder la morale; mais malheur aux 
aveugles qui livrent pieds et poings liés les générations 
qui les suivrait à l'étreinte puissante de corps insaisis- 
sables, dont les membres, sans diplôme, et presque sans 
contrôle , se retranchent à tout propos dans le giron de 
Dieu. 
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Le premier imprimeur qui parusse avoir habité Com- 
mercy a été Henry Thomas i son établissement , qui avait 
quelque importance, était placé dans la maison occupée 
aujourd'hui par Vhôtd de la Cloche. De ses presses sont 
sortis plusieurs ouvrages remarquables , et entre autres : 
Dictionnaire économique de Chomd, quatrième édition, 
quatre volumes in-folio , y compris les suppléments . 1 74t . 

Idée «t triomphe de la vraie médecine , par Callot; in- 
octavo. 1742. — Àpothéote de la moûon de Lorraine, 
précédée de la Noce champêtre , pour le marii^ du 
prince Charles, par le même; in-quarto. 1744. 

Mrigé de fhiUoire de la moûon de Lorraine , par Lt- 
gnéville (le P^^ Lélie), in-octavo. 1743. — Deuxième 
édition, in-octavo. 1744. 

Heure$dédiietàS. À. R. Madame, grand in^wt". 1743. 

Après Henry Thomas, Gommercy n'eut pas d'impri- 
meur jusqu'à la fin du siède, époque où H. Claude- 
François Denis conçut le projet de monter une presse 
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qui pût être utile au prt^rës des lumières et à l'indus- 
trie, persuadé qu'il était, disait-il, dans son prospectus, 
qu'une presse dirigée par un vrai répuldicain terait une 
batterie formidable contre les préjugét qui tant det fert. 
Ses premiers travaux furent dirigés vers l'instruction 
publique; il fit successiTement paraître: Mphahel répu- 
blicain; Catéchitme det droit* de l'homme et du citoyen; 
Caté<ài>me det fête» décadaires, etc. Les délibérations im- 
portantes du district et des sociétés populaires reçurent 
aussi par ses soins Une plus grande publicité. 

Les évéDements politiques ayant modifié les besoins et 
les idées, M. Denis, érudit et zâé, ne recula pas devant 
Pentreprise, alors difficile, de publier un journal qui 
parut en 1804 et qu'il nomma le Narrateur de laUbu^. 
Auteur, imprimeur et prote, il le continua laborieuse- 
ment , sons la devise : Prudence et Vérité ^ pendant vingt- 
six ans, au milieu d'écueils nombreux dont il se lira sans 
naufrage. Ce long ouvr^, en cinquante-im volumes 
in-octavo , est pour le pays , le recueil le plus complet 
des événements contemporains. 

H. Denis vient de se démettre de son brevet qui a été 
accordé à H. Joseph Cabasse, à qui nous souhaitons en 
typographie des succès qui fassent plus tard honneur k 
Commercy. 
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Les emplois dans les administrations établies à Com- 
mercy ont été, depuis leur création, occupés ainsi qu'il 
suit: 

Socs-rKlncTORB. HH. Hattenol ; Belloc ; Lepère ; Dapré ; Hofr- 
tenot; Frayninotu; Dépinois; Pnear-Delacsinbe ; Foaraier, 

Rbcbttb PARTicuuftBx BEs nNAifCss ^ BonnetCDelIe-Lâspiiioi*; 
Delnl ; Leblan; Hérîoirt de Tbarj; ValeniÎD Debpeloau. 

iKsnCTiON DES roitTS, tmforavatU à Saint'Mihid. Hiot; Haniu 
de HaitonDenfe. 

CAPiTjunBs su Gtain. De Génnvillien ; Pellier; Phîlippon ; Lemni. 

LiBUTBiuifTs DB fiDfOÂKnBiB. De Gondeufaowe ; de Tiosaoi ; 
de Hîque; Labat ; Bruant j Sépot. 

DiRBcnuKB DBB contributious inDiHBCTEg. Demangcol; De Batiine, 
Martin ; RjisoD ; Harédial. 

Irspbctbcss dis dokâihbs. De Bonaaire; Aoblin; GeDgoali; Ba- 
beof; tuppriméi. 

RBCKTinu. Demont; GenlII; De?aiii; tupprimét. 



1 Quoique ceiM place MÎt ■• ptui lucrailve de l'arroudliieiiwiil , qa'elle le 
prfieDie ancDiia ehiace de perte, UU. Letplaolt et Deltjwlome ooliraDtAle 
nuTen de i't tuIdct, en te llrriol É dei opération* de banque qnl dCTraient élre 
•éttreoitai Inierdltei à e«i fonetionaalrei , d'anlanl ploi coapablM qoe Iïut ptH 
Miioo Inipire une cooflaoee lllimilée ani homaiM lea pis* prodania. 

16 
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Bkckteubs u l'enbegistrement. DamoDt ; Geoiil ; Dtlttmp ; 
FODiaiae ; Paiin ; Delaforge fils j PrévAl. 

COKTBOLEDBS DBS COKTBIBIBDTIONS DIBECTBS. CsOSel ; HcrbilIlM; 
OjOD. 

Pbkcbptkubs. Noël père; Noèl fils; Cbirles-Harie Noël peiit-fili. 

Vébificjltbuks DBS POIDS BT MBguBBS. CantoD ; NicolsB. 

ComiESAiBBs-ntisEDBB. CheDeval } B«ltoc; Duidodi «t Thenoi, 
notaires; Serrierj Haujean; Fraoçois, 

Poste acx lettbes. H** veuve CouriemaDCbe; U"* Teove Roiidnii; 
M'" Picarl. 

Poste aux CBir&rx. Goyot père; Gujot fils. 

Cette poste était jadis à Vignot; elle ne fut transférée 
à Commercy qu'à la Révolution. 

Quant à la poste aux lettres, son origine semble re- 
monter & l'époque de la réunion de Commercy à la 
France. Alors elle fiaisait un service fort restreint. Il n'y 
a pas plus de vingt ans qu'elle ne partait pour Paris 
que trois fois la semaine, les mardi, vendredi et di- 
manche; un piéton portait les paquets à Void, et rap- 
portait , à son retour , les dépêches déposées par le 
courrier de Paris. Enfin, en 1822, la ville reçut le' 
bienfait du départ et de l'arrivée tous les jours, ce qui 
a lieu par Saint-Mihiel et Saint-Aubin avec assez d'eiac- 
titude et de rapidité. 

JusTid DE PAU. De Lille; lumbert, notaire; J. Clesie; Delicoon; 
Baioche. 
GBsrvtu. Baadot; Grosjean; Davion. 

Notaires. L'établissement du Notariat est fort ancien 
à Commercy; la liste de ceux qui furent investis de ces 
fonctions serait fort longue; il ne peut guère y avoif 
d'utilité à la publier , si ce n'est pour ceux dont les 
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minutes, déposées dans les études des notaires actuels, 
peuvent encore être consultées : 

1* £l»dt de création , FraDcoîs-PiDialéon Damnât , pendant 43 
oiu; 1843 , Fraaçois Dumost fils : ceiu étade renrerms iea miDaiea 
de H'Cheruoi; 

S> 17S3 à 4745, Claadfl Tbenot; 1746 à 1756, Nicolu TheuoI; 
1757 i 1764 , Giron ; 1765 i 1768, Setter • ; 1768 k 1807. Cliiiide- 
Panialéon Thenoi; 1807 i 1835, Nicolag-Panuléou Thenoi ; 1835, 
Henri-Odile C&bkitju.. 

Dans la même éiade se irouveol les minnies, de 1677 & 1681, 
Dttm$ el Hareschal, ubellions i Vignut; 1694 i 1756, Gérard 
Chrisiallia, ubellioit 1 Vignot; 1731 à 17S1, Glande Rooyer, idem.; 
1756 & 1758. Glande Collin, idem.; 1756 1 1763, Nicolaa Tbierjr, 
idem; 1739 i 1759, Vatnerot , noiaire i Vau-la-Grande ; 1760 à 
1790,Golloi, idem;725iil76 9, Giron, noiaire à Ville-Issey; 1725 
i 1757, CoIlignoD, idem; 1750 A 1769, Mar(>D , idem; 1743 k 
4749 , Damas, noiaire k Foog ; 1749 k 1751 , Seller , idem ; 1734 1 
174t, Tronasey, idem; 1699 à 1743, Girardeaa , idem; 1738 k 
1751, Giron aîné, noiaire ïGommercy; 1735Ï 1734, Thomas, idem; 
1735 k 1751 . Barrois, idem ; 1733 k 1751 , Lapailloiie , idem; 1751 
à 1777, Nicolas Goliu , idem ; 1778 M786, Charion, idem; 1787 k 
1796 , Guillaume Cheneval , idem; 1796 à 1807 , Cbrisiophe-LoDts 
LioDf ille , idem ; 

3* 1724, Dominique Rooyer; Renant Braconnol; André BraconuM} 
Dominique Simnn; 1810, André Joba; 1837, Charles Joba; 1841, 
Pierre-Noel Hockillb. 



I MU. Giron et Siticr ne Turent qu gardleoi du illre pendant le miaorlLé de 
Clawlt PùMaUon Tb<noi, de tone qne eeUe Ciude »i depuli 17^ dîna la 
mCme fimllle qui tjeni i hoonear de cooMrrtr l'aalique rjpatatloa de probité 
qui laleiijaatementacqolie. 
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MAITRISES ET JURANDES. 



Les professions diverses étaient réunies en corpora- 
tions qui avaient chacune leurs lois et r^lements par- 
ticuliers. Régies par un maître qu'elles se choisissaient 
librement , elles faisaient leur police et réglaient elles- 
mêmes leur administration intérieure. Chaque membre 
payait une faible contribution , qui était convertie en 
repas ou, le plus souvent, en services religieux. Cest à 
relise que se déployaient les magnificences de chaque 
corporation ; à Venvi l'une de l'autre , elles faisaient 
sonner les cloches et retentir la nef de chants plus ou 
moins solennels , selon leur pouvoir. À côté de ces 
accessoires d'amour-propre se trouvait la r^le sévère 
concernant les devoirs du métier , règle ordinairement 
d'autant mieux établie que Tutililé de la profession et 
ses dangers pour le public avaient donné Heu à plus 
d*examen. 
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Nous nous occuperons de^ merciers et des bouchers, 
apr^ avoir dit un mot des orfèvres. Quant aux autres 
maîtrises, telles que des cordonniers, tissiers, armu- 
riers, serruriers, maréchaux, maçons, couvreurs, me- 
nuisiers ^ chapeliers, pâtissiers, boulangers, tailleurs 
et tanneurs, encore que nous en ayons trouvé la trace, 
leurs r^Iements ne nous sont point assez parfaitement 
connus. 
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Chaque maître , lors de sa réception , prétait serment 
de maintenir le règlement qui commanibit de travailler : 

L'or à Tingt-deui karals ; 

L'argent, poinçon de Paris, au titre de onze deniers 
douze grains ; 

L'aident de Lorraine , au titre de neuf deniers douze 
grains ; 

De n'acheter à enfants y domestiques , soldats ou 



De n'acheter des objets d'église qu'aux curés ou corps 
de conununauté. 

Un maître était nommé à vie pour faire l'olTice de 
contrôleur; en cas d'infraction, il y avait confiscation 
pour la première fois, confiscation et amende pour la 



Le poinçon de chacun d'eux était surmonté d'un da- 
moiseau accompagnant les deux lettres initiales.de l'or- 
fèvre. 

n était défendu aux juifs et autres de ivendre ou 
acheter du vieux ou du neuf, sous peine de deux cents 
francs d'amende; ainsi la corporation avait le monopole. 
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La corporation des merciers comprenait les mar- 
chands épiciers, confiseurs, ciriers et chandeliers. Leurs 
droits et leurs devoirs étaient réglés depuis 1596 par la 
charte que Toici ' : 

A tons œui qui ces présentes lelires verront : 

Gérard d'Essej, I. Ricqnechier, prévAlB , Georges Delaconr ei Pierre 
Grimault , procureurs de Commercj ei gardes du scel de la préf^Mé 
dudit lien , de par iii» très redoutés seigneurs , ghIuI : 

Les marchands et compagnons merciers , usans dn métier de mer- 
cerie et épicerie audit Commercy, nous ont dit et remontré qne pli- 
sieurs abus , par malice et auiremenl , se commeiiaieni et commeiieni 
audit métier, en plasieurs et diierses façons et manière, tint au pré- 
judice de nos dits seigneurs comme du bien public ; 

A quoi volontiers remédiant par bonne justice et manière si àt ce 
faire ils avaient raulorilé et puissance , ei que par lettres eussent pou- 
voir de reprendre les malfaiteors et mésosans audit métier, â la con- 
servation du droit desdiu seigneurs , du bien publie et aussi desdiis 
compagnons usans de ladite roarcbandise. 

Disaient aussi que en celte dite ville de Commercy y a foires cl 
marchés institués de si loogiems qo'il n*esl mémoire da commeuce- 
meni et tour ancien pour haucer et baptiser mercier et ceni qui en 
veuleoi u£er, lequel lour est renommé par tous pays et ceni qui sont 
illecques faaacés et baptisés sont lenns pour merciers en tous lieui oi 
ils se trouvent ; k savoir est que serait bon pour le phisir de notdits 
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irét redoQlés uigneun afiu d'en suivre lei bonnei coatomei >ncicnnra 
qoe on nom dcsdiig seignean l'oa lear vonlii donner leitres cootensnt 
coiDBent poar l'avenir ils «e devront conduire en osant de ladite nir- 
cbindise et aossi eux couienir et entretenir on loar qoe lesdiu mar- 
cbands et compagoons ont d'aucienneié en la halle , foire et marchis 
dodil Coinmercj, Unt sur eax conme sar tons marchands forains qni 
vieoneni, sorvieDDenl eadiiea foires et marchés et que lort ne toit fait 
i mirai. 

Poarqooî après que avons OdÏ la remontrance des insdiu , désirant 
le proGt de dos dits très redonléi seigneurs en élre «agmenié le bien 
pablrc gardé et bien gouverné , et pour éviter louie manière de frande 
tl malice qui en défaut de bon régime et police t'en pourrait ensuivre, 
par l'avis et délibération do conieil de Dotdiis seigneurs, poor les 
causes dessus dites et aolres raisonnables à ce nous mouvans , avons 
biillé et ocirojfé aadilt compagnons et marchands inerciera dndil Com- 
nercj ces présentes pour, par eux et leurs successeurs , user aodit mé- 
tier et marchandise , ainsi par la manière , tout sous la correction et 
bon plaisir de oosdiia très redoniâs seigneurs , leurs gens et oCQciert 
comme dit cet. 

£t 1* est ordonné que Icsdits compagnons et marchanda merciers 
usans dndit métier pourrool élire on maître et un doyen osant de ladite 
marchandise et nou autres eo appelant avec eoi pour ce faire les oTO- 
ciets desdits seigneon , lesquels maître et doyen feront le serment ès- 
maios desdiis officiers et compaguons , de bien et loyaumenl garder le 
droit de nos dits seigneurs et des compagnoua merciers dudit Com- 
mcrcj et de tous autres forains et reprendroHi tons ceox qu'ils troti- 
veroot malfaisaut et vendant ï mauvais poids , à fausses balances , ou 
fausses denrées, quelles qu'elles soieui, et en feront leur rapport dili- 
gemment et incouiineot âui prévôts pour en prendre Tamende , selon 
l'ciigencc du méfait. 

Item , letdiis merciers otans ès-diies foires et marchés vendront et 
achèteront ï bonnes balances et i clos carrés et revenant ei à poids des 
marques des seize onces , et qui sera trouvé ou repris ayant autres 
poids et balanoes qui ne soieut bonnes et loyales sera à fiO sous d'a- 
mende pour chacune fois à nosseigneurs. 

liem, tons merciers vendant denrées d'épiceries affectées èa quelles 
sera trouvé maovatseié ou fausseté , la denrée sera mise en la main de 
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DOidîU aeigneore poar d*iceile en faire seloD qne od irouTcn que Titre 
s'en doit par bou jugemeni , el le marchiDd arrftié pour rimeadc , 
telle que raisoD detrra. 

hem , les malire et dojen aeroot tenus de visiter aoi jonn de foire 
Ions les merciers , leurs denrées , poids et balances , pour lOir s'il j i 
point de fiiusseié , et aussi es jours de marchés tontes et quanies fois 
qu'ils verront être convenable. Et ne pourront les dits merciers refaier 
do donner lesdiis poids et balances ne aussi la monstre de lears den- 
rées es mains desdits maître et doyen. Et qui de ce sera refitstot sera 
■rrélé au corps pour l'amende de 60 sous pour ntudiis seigneurs. 

Item , lesdiu maître et dojeo pourront en leur tour deuiinder H 
lever le droit de bien venue aux marcbands forains et autres de 11 vilk 
et sancans était de ce faire refuuns ils pourraient prendre gaigenr 
lui pour le droit db et accoutumé d'ancienneté qui monte , le graod 
bien venue à 5 sous , et l'autre petit à i deniers. 

Item, si aucnns marchands vient esdites foires et marchés poar 
Tendre mercerie, il sera lenu de faire apparaître comment il est mer- 
cier, haucé et baptisé par lettres ou autrement suffisamment , et en 
cas de refus lesdiis maître et do;en pourront arrêter la denrée poor 
satisfaire à ladite bauce et droit accoolumé et en baillant sllreté poom 
ledit marchand vendre et déduire sa marchandise , moyennant qa'die 
soit bonne et loyale. 

Item , leidita merciers pourront vendre l'un k l'autre leurs denrfei 
ei merceries, et ai aucun forain achetait denrées on rang desdiu 
merciers, cenx du lieu auraient de ladite denrée pour pareil pni, 
laquelle denrée serait répartie par égale portion en payant complisl 
les marchands, et pareillement bi aucnn de la ville achète deorées, \a 
marctaamU forains en seront répartis ai bon leur semble en payant Tir- 
gent comptant. 

Item, legdits merciers pourront avoir aune en leur rang pour vendre 
h l'aone soil fotaine et autre mercerie , et si antres denrées vendent à 
Vmnt qni ne fat mercerie , ils seront tenus en payer le droit du sei- 
gneur, et qni qui contreferait, si le fermier dodît droit n plaioi et qu'il 
ait cause , celui qui emportera la vente sera à 60 sootf d'amende poar 
les seigneurs. 

Item , lesdiis merciers éuni en jours de foire ei de marché en leir 
tonr ne derronl user de nuls vilains langages l'on contre l'anirt ne 
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coDiK aDCBDS marchand* étant aodil rang, ei qai coDlreCara paiera 
l'aDMDde an niëlier qui aéra de 12 deui«r«. 

Item , qoe un) métier étant èa diu jrars de foire et <le marché audit 
joor ne blâme les nonu de Dien ni dea aaînts ei saintes du Paradis , ni 
ia*oqiie les ennemis d'enfer par forenr, et qui sera de ce repris paiera 
a deniers au métier par chacune fois , ei qni loucbera h bUmer Noire 
Seieaear en jurant ta mort , n pMUon , son corps , son sang , ses 
plaies, ses Tenu, 00 aemblablBS sermenu, paiera poar la première 
Toit S bbocB , et qai le reniera paiera pour la première fois 8 aons. 
Cl qni voudrait coniinoer seront pnnis selon les édita sur ce pieça fait.. 

lien , les maître et dojen pourront faire contenir en leur ranc eeni 
eoDire qui ils auront à besogner ponr cause dodti métier, et seronl 
lenut leadila merciers obéir pardevanl enx inr peine de l'amende qui 
sera de 42 deniers pour chacun défaut, et pourra ledit maître bire 
&ire josiice par l'avis de sea compagnons louchant le bit de ladite 
marchand iae seulemeui. 

liem , leadiu merciers ne pourront les jonrs de dimsnche ne & joira 
de fête* toleanelles mettre avant leurs denrées k fenêtre* ouveriea sur 
peine de 6 deniers d'amende , mais to jonra de foires et de marchés , 
pourront et devront réparer ledit marché de leurs denrées et mar- 
chandises. 

Item , nut mercier ue poorra vendre mercerie i élans , sinon on 
nie des merciers , et si le ranc esi plain doit meure faire aon étal au 
plus près dndit ranc par l'avis des malire et dojen dadil métier. 

Iiem , leadila merciers h jour de foire ne pourront meure avsnt lears 
merceries pour vendsge josqu'ï ce que le mattre ordonnera rbevre 
SOI l'amende; msis les marchands ajini denrées pourront apprêter 
Inn éiaoK ayant lincenl an devant de leurs étaoï. 

Iiem , les maître et dojen seront tenus de rendre compte aux coa- 
paguooB naana dndit métier de mercerie lont ce qo'ila aoront reçn et 
besogné es ditt offices par chaetin an , k tel jour qu'il est de coatnme 
élire lesditt maître et dojen et pourront ic«ii compagoout oo!r et 
recevoir ledit compte sans appeler les autres merciers non usans dodil 
métier. 

Item , leiditB merciers seront tenus de payer à, nosseigneurs les éia- 
\t%t6 pour cbar.un jour de' foire et de marché , auxquels seront tenu 
de comparoir arec leurs denrées et mkrchandisea pour décorer lesdiies 
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foires et marchés. Si pourront iceot nereien vendre lean denrée* 
les DOS aux autres, ainsi qu'il est de coatume de faire pour loul vendre 
lenr étal les ddb aux autres en faisant reconnaissance devant le matlre. 

Iiem, pour ce qu'il y a plnsieurs personnes qui ont payé bance pour 
èlre merciers et usaiii d'autres métiers qui ne sont conTenables aodii 
métier de mercerie, et par ce ne peuvent oser d'icelai, est ordonné 
que tels geus , comme cordonniers , corrojeurs de cuirs , pelletien , 
bouchen , chandelien et semblables métiers, ne seront point à viuter 
ne à loucher les denrées des merciers, principalement celles qai 
sont ordonnées pour le gouvernement du corps bomsin et tant st 
longuement qu'ils voudront user des métieis desgusdits et qo'ils ne vou- 
dront vendre denrées et mercerie et payer leur étalage ne prendront 
ancnu profit et émoluments venant dn métier de mercerie pour ce 
que ce soit métiers iucompaiible*. 

Item , aussi plusieurs sont qui se font haucer poor merciers et ne 
font aucun eieicice audit métier, mais le font à cantell», afin que 
leurs enfants aient le droit sans payer hauce , est ordonné que nul ne 
sera mercier se il ne fiit ledit métier do moins par an et }onr, afin 
d'instruire ses enfjnts audit métier, et en ce faisant les enfauis ponr- 
ront représenter leur père audit métier et non autrement. 

Item, si aucun mercier est repris osant du métier qui ne soit hon- 
nête, c'est à savoir tenant on vendant peaux de bétes laortes. cuir 
gras , pelain de pelletier on autres semblables , soit privé dudit métier 
et expulsé hors de la confrérie des merciers. 

Iiem, quelesdiis merciers soient contraints, chacun en son endroit, 
de teuir le serment qu'ils font en les baptisant, qui est tel qu'ils 
inreoi sor la croix , snr le sel , sur le pain, sur le vin que ils useront 
de bonnes et léales roarcbandises , vendront & bons poids el bonnes 
balances , et reprendrnnl et rapporteront au maître dn métier eesi 
qo'ils trouveront faisant le contraire ; ei si ne feront ni useront de Tr| 
métier qui ne soit convenable an métier de mercerie et qui sera tronvé 
faisant le contraire paiera l'amende , selon le cas cl qoi sera adiisé par 
le conseil de noediis seigneurs. 

Item , les maître doyen et compagnons dodit métier ils iront hinrer 
et baptiser ceni qui voudront user dndit méiier, mais qn'ils n'y soient 
nsans d'autres viliios métiers , car ils ne pourront user dudil métier de 
mercier avec autres métiers déshonoétes ; ainsi que ci-devant est dé- 
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due, pour laquelle hauce celai qui rooiln et baptisé et bincé paiera 
ic diaer lel qu'il est acconiamé d'andenneid , c'est ï savoir 4 francs 
ponr ladite baaase ei 2 livres de cire dont les seigneurs aaroni une 
iJTre, et si lesdits merciers Teuleni prendre autre somme en deniers , 
fiire le poDrroQi et ïcelui ainsi baptisé et il ne fait ledit métier par 
ucna temps , ladite bauce ne lui profitera rien quant au profit et 
cmolnmeni dudit métier, ne autai ses eulans a'aucaua en a ne ee ponr- 
rani dire fils de matiie de ladite mercerie si le père n'en nse par aucnn 
lemps anquel baptisemeut seront appelés les prevéls et deux sergenU 
ainsi que da passé est accoutumé de faire. 

liem , bdiie bauce se prendra par les mains des maître et dojeu o^- 
doDoés audit métier, lesquels seront lenas de rendre compte par 
chacun an desdiles bsuces , amendes et profits qni écberroni en leur 
iCDips avec le reliquat et louies amendes de 5 soaa et au-dessus seront 
i nw seigneurs et celles au-deasous desdite cinq sous seront aui eompa- 
gnons dadit métier. 

Item , icenx maître ei doyen seront tenus cbacun an A chacune deni- 
livie d'épice, ainsi qn'il a été fait du temps passé , lesquelles épicéa se- 
ront tenus lever le jour Sl-Chriiiophe foire dodii Commercy sur tous 
les merciers qui se trouveront ledit jour vendant mercerie du lonr de 
ladite balle. 

Iieni, DOBsprevftis devant dits, retenons pour nosdits seigneurs tons 
cas de banie, moyenne et basie justice et toute connaissance des déliu 
qai pourront survenir et écbeoir entre lesdits meroiers , en leur tour et 
rang, escepié et faors mis la conoaiasaoce aitribnée auidiis merciers 
ci-devant déclarés qn' ils pourront faire et en user sans repréhension. 

Iiem, lea maître et doyen dudîl mélier pourront donner lettres k 
ceui qui, par eux , seront baucés et baptisés pour eux valoir et aider 
aux foires et marchés où ils se pourront trouver, tant audit Commercy, 
comme autro pari ; lesquelles lettres seront scellées d'un scel ordonné k 
ce làire par lesdiis du mélier donl le maître établi , comme dit est , 
aura la garde. 

liem , si aucuns desdits compagnoos mereiers osant dadit métier *e- 
uait on échéait en pauvreté et vieillesse ou sntre accident , l'oo entend 
qu'il prendra son droit, et profil et émolument dndii métier, tout ainsi 
qu'il a Aiit pardevaul son accident. ' 

Item , lesdits merciers poarroal faire garder leurs denrées et éianx 



;vGoo»^lc 



254 MERCIERS. 

oà ili auront mis ea veoie par letin serviienra ei genrantea , IODIe{ois 
qu'il lenr plaira, sans rieo pajer, el si eeui qui anroal la garde desdiies 
denrées Teuleoi livrar ou *«adre denrées ils paieront cinq sous ptwr 
entrée tu métier, lesquels cinq sons pourront raloir k celai qui le* 
paiera s'il vent ètro mereier. 

Toutes lesquelles tboses ci-dessus dites et déclarées, nous gardes 
desEusnommés à la priera et requête desdits marchands merciers, avant 
louées, agréés, consenties et accordées, et par ces présentes louons, 
agréons, consentons et accordons , et cLacune d'icelles chacun en droit 
nous pour lonjoars perpétuellement el sous le bon plaisir de nosdiu 
seigneurs comme dit est. En lémoio de ce nons stoos signé ces pré- 
sentes du seing de nos mains, scellées du scel de ladite prévOlé de 
Commercy, sauf tous droits , et fut bit le 11* jour du mois dejaio, 
l'an 1896. 

Nous Anihoine de Silly, damoiseau de Commercj, seigneur souve- 
rain d'Euville , comte de la Hochepot , avons va et lu le contenu 
d'autre pan impétrée par les merciers de notre ville de Commerc; el 
en tant que louche i la police et règlement do fait de mercerie, l'avoas 
louée , ratifiée et confirmée , louons , ratifions et confirmons pour avoir 
lieu et sortir effet selon sa forme et teneur. 

Mandons i nos officiers dudit lien de tenir b main , sauf en tout dos 
draiu et d'auinii en antre chose. 

Fait à Commcrcy, le 1" jonr d'août 1599. 

Nous Charles d'Urre , seigneur de Thessière et Commerce, pour la 
part de Sarrebrucfae , chambellan de S. A., ayant va les lettres ci- 
dessus faites et concédées aus marchands et compagnons merciers dodil 
Commercj, par nos officiers dudit lien, avons icelles ii l'humble sop- 
plication des merciers et pour notre part bods l'aniorité souveraine de 
S. A., approuvées, agréées et ratifiées, approuvons, agréons el rati- 
fions comme bonnes, valables el ntiles an pnblic. 

En témoin de quoi nous avons signé ces préseniea de noiro nais , 
ce 12 aoAt 1599. 
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Cette corporation fut de (eut temps à Commercy , de 
la part de la mairie , l'objet d'une graode sollicitude y 
tant à cause des devoirs des bouchers envers le public 
que des privilèges dont ils jouissaient , et au nombre 
desquels le droit de troupeau à part tenait la plus 
grande place. Ils en usaient à la charge de payer au 
seigneur une redevance en suif qui montait quelquefois 
à trois cents livres, les haMlanls propriétaires de prés 
qui ne profitaient pas de cette redevance ne cessaient 
de réclamer , surtout pendant les années de sécheresse , 
prétendant que les moutons ruinaient la prairie en ar- 
rachant la racine de l'herbe. De nombreux procès furent 
intentés à celle occasion; la ville, espérant peut-être 
qu'après des guerres et des calamités publiques , les 
titres des bouchers seraient égarés ou que la mémoire 
des magistrats serait infidèle , ne manquait pas de re- 
mettre le droit en question. Plusieurs fois, jiotamment 
en 1 604 , elle paya elle-même la redevance au seigneur, 
afin d'empêcher les bouchers d'aller dans la prairie, 
mais la justice se déclarait toujours en faveur de ceui-ci. 

Les bouchers exerçant en 1 545 étaient ceux dont les 
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les noms suivent ; on pourra juger de leur importance 

relative par le taux de leur cotisation pour le suif à 

fournir au seigneur : 

Nicolas Ferry 20 livres. 

Mengin Lorrain 10 — 

Jean le Boignan , le jeune. . 12 — 

Claude Fondeur 10 — 

Jean Ferry 12 — 

Christophe Vyart 10 — 

Claude Ferry 8 — 

Gérard Jobelin 6 — 

En 1589, les bouchers reçurent leur charte, dont 

voici la teneur ' : 

A louB ceui qai ces présenies verront et orront , 

Antboine Fleury, écujer et prevAt de Cominercy , pour la pirt de 
■nesseigiienrs les comtes de la Rocbe Gdïod ei de la Rochepoi , damei- 
seaax de Comm^^j el H* Gilles Tbevenin , docteur es droits , ain 
prévosi dudii Commercj , pour la part de Sarrebrache , H" Clinde 
Fleory et Mengin Mareschal , procnreura fiscaux de la terre et sâ- 
gneorie dudii Commercj , gardes du scel du tabellionuage de la pr»- 
T^té, de par nosseigneurs, salut; 

Savoir faisons que de la part des compagnons et malu^ boncben 
demeorans audit Commercy , nous a été remouiré que ladite ville de 
Comincrc} est ville de loj et tour aucieo pour hausser et baptiser gcu 
de chacon métier pour par après se régler et gouveroer auxdits méiien 
selon les SUlulS et ordonnances qui leur Goot donnés. 

Et d'auiaut qu'il n'y a métitr m m Itni qiti n'en ait lettrUt cbaconli 
■on égard, avec permissioa de faire el créer chacan an on maître qni a 
égard sur les ouvrages dudii métier, nous requéraient leur élre ponrTS 
et donné ordre et règlement comme à l'avenir ils nserooi dudil néiicr 
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lie bouchers. Ginsidëré qu'il est oécecuire i'j poarroir poar éviter aox 
abiu qui s'j peii*ent commelire , ■lienân mèaie qae leur mirchandise 
ett pour la noarriiore et MuutioD do corps boniaiii , afin qu'il n'en 
advienne aocnn inoonTénieni, 

Indiaans k laquelle requête qni est civile et eu égard k raotoriié et 
droits de nosJita seigneare et après leur avoir cummuniqué les pré- 
srnieG tant pour le profit public que pour policer lenrdit métier de 



Nous , sou l'autorité de notdîu seigneurs , avous sUlné et ordooné 
le* choees d-apréa. 

Que les compagnons bonchers de ladite ville de Commercy,- halle et 
Breuil , s'asKmbleronl par chacun an an jour de novembre , pour 
iraher entre eux des affaires de leur méiier, et pour élire no mattre 
d'enir'eni nsant dadii métier de boucher suffisant et capable , ensemble 
no doyen pour faire et slgniâer ce qui lui sera ordonné par ledit 
aalire , lequel élu leediia compagnons seront lenos présenter aui pré- 
vftis dndii Commercy pour, en présence desdiis procureurs fiscaux oa 
iceax dûment appelés, prendre ei recevoir serment de lui en tel cas 
reqnis pour l'eDiretenement des présentes et de faire fidèle rapport 
aaidits Neura prévAi et procureur des contraventions et malversations 
qni s'y commettront. 

Leqnèl maître ou autre que lesdits compagnons éliront pourra ad~ 
minisirer les deniers et revenus de leur eonfrairie , faire dire et célé- 
brer comme d'ancienneté , par chacun semaine , une messe ^ l'autel 
Saint-Hubert, en l'église parocbiale dodit Commercy, faire dire le 
aervice solennel par chacun an le jour Saint-Hubert , et le lendemain 
une autre messe en l'honneur de H. Saint-Claude , auquel service so- 
lennel lesditl maître, doyen et tous les compgnons seront tenus as- 
■isier, i peine de 3 gros barrois auxquels ledit mallre prendra un sou , 
le doyen 6 deniers et le reste demeorera aaxdiis compagnons boocbers, 
s'il n'y avait excuse légitime de maladie od absence hora le lieu trois 
jours auparavant ledit jour Saint-Hubert , sous laquelle peine de trMa 
gros les compagnons bouchers seront tenus obéir aux mattre et doyen, 
en ce qni concerne leur métier, laquelle amende sera eiécntée, ii faute 
de paiement par ledit doyen , et en cas d'oppoeiiîon jour sera assigné 
pardevaoi les ofGciers de noedils seigneurs. 

Que aucun ne pourra exercer i'éui de boucher, tuer ni vendre chair 
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à détail qu'il D« Boii marié on émiacipé, mani et joDisaant de ses 
droits, lenani ménage ei demeurant audit Commercj; qu'il n'ait fait 
chef-d'œuvre , soit reçu par les mattres et compagnons boochers, prêté 
te Eennent eu tel cas requis , par-deiant ledit maître, payer lea droiit 
accoatumés , qui est le banquet aox oEBciers , maître ei compignoni , 
en lO flancs barrois, dont sera distribué 12 gros anxdits officiers, 
3 gros audit maître , et le reste an profit des compagnans , et s'il est le 
fils du maître ne paiera que 12 francs pour tout , qui s'sppliqneroat 
au banquet. 

liem , qse les apprenliers pour leur hausse ei bien Tenne seroot 
tenus payer deux francs dont sera donné auxdîts officiers 9 gros et 15 
aux maîtres et compagnons , pour lioire ensemble , ei s'il est fils de 
maître, moitié. 

Item , que lesdiis compagaont boucbera Tendront leur cbair i prix 
raisoanable sans faire ici pratiquer monopole eotr'eux , ï peine de 60 
sous d'amende sor chacun contrevenant dont les 3/4 appartiendront i 
nosseigneurs , et l'autre quart au dénonciateur. 

item , que s'il leur est enjoint et ordonné de vendre la cbair k la (ivre 
seront tenus ce faire ; pour ta raisonnable prit j sera taxé i fois l'an , 
savoir : Piques , Si -Jean -Baptiste , Sl-Bemi et Noël , entre les offi- 
ciera écbevins bauaui, six notables bourgeois et lesdiis mettre «t com- 
p^nons bouchers. 

Item , que Icsdits compagnons bouchers ne pourront tuer béles arme- 
lînes qoVn la boucherie et que toutes autres bâtes qu'ils tueront , soit 
grosses ei petites seront exposées en vente avant que les pouvoir dis- 
tribuer et qu'elles soient saines, bonnes et ajanlloî, non viciées d'au- 
cune maladie apparente ajsul aposlnmes ou bosses pleines d'ordures et 
que s'il advenait étant tuées et duveries, il en apparaissait an-dedans 
être hirconnées , apostumées on viciées , tellement que la chair ne fui 
bonne pour l'nsage du corps humain , au rapport dndii maître , seront 
tenus l'àter et mener aux champs , de façon qu'il ne leur sera loisible 
exposer chaira en ladite boucherie qu'elle ne soit bonne, Injale, pro- 
fitable et uou viciée, k peine de 60 sous d'amende pour la première 
fois, pour la seconde, double, et de suspension de tuer et vendre chairs 
d'un an et jour , et pour la troisiâme fois , privé pour toojoon de tuer 
chain et 20 francs d'amende, dont les deux lien appartiendriHil à oos- 
seigoeurs et l'antre tiers au dénonciateur. 
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liem , est àétenitt anJiu bourgeois de tuer vicbes, brebis , iraies 
ou ïDires bèm quelles elles soieut , all>iiani od éum écliaiffëes et al- 
lini à mile qu'elles ne soieot refroidies de trois semaines ou un mois , 
de façon qoe les mAles do les poursuivent ancunemeni , à peino de 
60 sous d'amende et de confiscation desdiies béifs qui seront disir*- 
buéea aux pauvres, si elles soDt propres pour manger, au rappotl dodit 
mattre et compagnons , sinon seront menées ani champs. 

Item , défense leur est faite de tner bétes de lait qu'elles ne soient 
igéea de iS jours au moins , à peine de 60 sous d'amende , desquels 
les dénonciateurs prendront le tiers et le reste i nosMtgneurs. 

Qu'ils ne vendront chair de porc surannée ou auireraent vicieuse ni 
de truie portière «jant laît^ et que s'ils tuent boucs et chèvres , ven- 
dront la cbair bors ladite boucberie et déclareroni aui acbetenre quelle 
cbair c'est , comme ils feront de toutes autres cfaairs qu'ils >endron(, à 
peiue de 30 sous d'ameade. 

item , ne leur sera loisible soufller et doubler dedans le cvtr on ^air 
detdiies bélea qn'ile tueront , sinon moulons , agueaui e( chevrean^ , et 
que^i mcoD d'eux a mauvaise haleine et sent, ne le pourra faire, 
i peine de 30 sous d'amende. 

Que nuls desdîis compagnons bpachers ne pourront mer chair ei- 
posée en vente ni faire tronpeaui d'aucunes bélea , qu'ils ne soieul 
admodiés par nosseigneurs ou leurs officiers et t'admodiaiion faite, leur 
sera loisible tuer cbair, la veudre et faire iroupeaui de 50 moutons ou 
brebis et an-dessous et non d'autres béteg, pourvu aussi que les bétes 
de leurs troupeaux seront réservées ponr tuer en ce lien et fournir la 
boDcherie sana les pouvoir veudre en gros on par le mena à forains, à 
peiue d'amende arbitraire ponr la première fois , la seconde du double , 
pour la troisième de conSscaiion dcNdiies bétes. 

Ne pourront mener leurs troupeaux de moutons, pâturer en la 
prairie et paquis , depuis la mi-mars jusques â ce que les prés soient 
dépouillés eiJes foins cbarrojés hors de la oonir^ oii ils mèneront 
lesdiies bétes, et après que la proie de la ville-y aura premièrement 
été pAturer, è peine de vingt sous d'amende sur chacun contrevenant. 

Que luanl leurs béies en ladite boucherie , ne leur sera loisible y 
bisser ordures , sang ni immondioes , ains acront (enos les porter Ji la 
rivière ou autre part qui n^apporie infections , puanteurs ou nuisances 
i aucuns, à peine de vingt sous d'amende. 
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Aossi qn'iU seroni leoiis luer cfaiir onlinairemenl el Icair la boo- 
cherte de bons bœnfs , veaux et moalom , selon la saiMo , teHenenl 
qu'il Dj ail faaie , à peine de 60 sods d'amende sor chacao déraillant. 
' Qne ledit maître boucher sera leoe asaisier les échevini binnaux ï 
faire la Tisiiation de lard , suif, balles , poissons et harengs , tant an 
jours de foires que marcbés , ï peine de dix sous ï son refus , et en 
ce faisant aura son salaire iccoutunié qui est six deniers poar chacune 
bande de lard et deni carpes pour une fois , et S sous loi compagnons 
pour la bien lenne des poissouniers qui viendront vendre poissons audit 
Commercj, de quoi ledit matire en tiendra compte auidils compa- 
gnons. 

Qoe si aucuns desdiis compagnons tient bôiellerie ou e^t pftiissier, 
ne lui sera loisible distribuer i sa dite hAiellerie ni mettre chair en plié 
que la bèie n'eai été exposée en Tente ï ladite boucherie et vue par 
ledit maître on doyen compagnons, si elle est bonne , k peine de lO 
francs d*amende et d'éire privé de l'éiat de boucher à icajoars, et qo'it 
fera serment es paius de matire qu'il ne distribuera chair en son bft- 
lellerie qn'elle n'ait été exposée en vente oti vue par ledit matire et 
compagnons si elle est lojale. 

Et moyennant ce que dessus ne sera loisible . mais est défendu ii 
tous bourgeois , manans et habiians de ce lieu de Commercy, de luer 
chair en leors maisons, sî ce n'est de leur nourri pour leur défrait et 
seulement sans en aboeer bien pourront faire et luer des porcs gras , 
les saller et vendre le lard en la saison , et ai aucnn ne pourra vendre 
cbair en détail ou trippea , s'il n'esl boucher reçu tenant chair ou aucun 
de sa famille , à peine de 60 sous d'amende pour la première fois et 
de cooGscaiion pour la seconde. 

Que lesdiis bouchera ne pourront vendre ni assurer leur chair ani 
hdies i jour de samedi , avant l'heure de midi , ni commettre abus ni 
collnsions, & peine de 20 sons d^amende qui doublera et triplera. 

Tous lesquels articles ci-dessus ont été accordés par nowlils seigneurs 
et acceptés par lesdits maître et compagnons boncbers comparans par 
Nicolas Haraucoort l'atné, maître pour les seigneurs, Nicolas Hocquel, 
Anloioe Uacelio , Pierre Ferry, Nicolas Haraucourt le jeune , Claude 
Ferry, Claude Vinoi , se porUut fort pour les autres compagnons bou- 
chers absents. 
En témoin de ce que dessus nous garde destasoommé mat signé les 
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prifcnies qnj fumii riiln , pasaéfls et sccord6e> lodil lien de Com- 
mtnj, l'an de piee Noira Seigneur, 1S89, le 33* jour de février, et 
ODiéié, les présenies leiirea, ocirajéea aadiis mahre et compignauf 
bondte» , à la charge de faire confirmer icelles par Noaieigiieura 
GOUTeraÏDa , signées en fin. 

Eu 1 63*2 , les bouchers étaient , entre autres : Nicolas le 
Hacelîn, Claude Vyarl, Panthaléon Dieudenant, An- 
toine le Macelin. En 1 662, on trouve Dominique Rouyer, 
maître , Et. Friry le jeune , doyen , Et. Friry l'alné , 
J. Jacquinot , Séb. Richard , J. Claude Tatné , Claude 
Rouyer l'alné , Nicolas Depardieu , Séb. CoUin , Claude 
Rouyer le jeune, Christophe Claude, Nicolas Dauxert, 
J. Thouvenin, J. Clesse. Thomas Basse, J. Gei^oine le 
jeune, J. Martin. 

La boucherie était, comme je l*ai déjà dit, près du 
château, sous la ballotte, et la viande s'y vendait sur 
place. Ce ne fut qu'en 1709 qu'elle fut transportée où 
elle est aujourd'hui, sur la rivière près des moulins, 
emplacement qui fut préféré à celui de la Porte-au-Rupl, 
auquel on s'était d'abord arrêté. La construction en fut 
faite au moyen d'une imposition extraordinaire qui , du 
reste , ne fut pas fort élevée , la dépense n'ayant été que 
de six cent cinquante francs. Ce fut un boucher , le sieur 
Etienne , dit Dragon , qui en eut l'entreprise. Les débris 
de l'ancienne furent vendus cent soiiante-dix francs. 

En 1738, il fut ordonné que les bouchers seraient 
tenus de construire, à leurs frais , une suite de boutiques 
publiques de douze pieds de Lorraine, chacune, avec un 
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pavé de six pieds en avant, et ce, sur un terrain voisin 
du couvent des religieuses. Voici l'ordre dans lequel ils 
devaient se placer: J. Clesse, François Burton, J. Jac- 
quinot, Charles Picard l'atné, Claude Colin, Charles Pi- 
card le jeune, J. Etienne et J.-François Roujer. C'est 
là qu'ils devaient vendre leurs viandes sans pouvoir la 
transporter ailleurs; toutefois, je n'ai pas vu que cette 
disposition , conforme à l'ancien usage , ait été suivie 
d'eiécution. 

Les bouchers, en 1778, étaient : J. Royer, Nicolas 
Gérard, J. Piquant, Nicolas Georges, la veuve Piquarl, 
Christophe Colin , Pierre Piquant , Pierre Georges et la 
veuve Burton. 

La charte de 1589 paraît avoir toujours été maialenue 
en usage jusqu'à la Révolution ; cette corporation s'ap- 
pliquant alors, comme tant d'autres , toutes les consé- 
quences du mot liberté , s'affranchit de tous devoirs. 
Hais, en 1805, la nécessité éveilla la sollicitude de l'ad- 
ministration et un nouveau r^lement , dont les bons 
efiels se sont fait sentir jusqu'à-présent , fut publié en 
ces termes : 

€ Le géaéral Uonier , maire de la tille île Comroercy , 
Vu les divers riglemeniB faits eur la police des boucheries, 
CoQsidérant qu'il sera afaniageux au poblic de les réunir et de les 
faire publier de nouveau ; 
Arrête : 

Article Pbemiir. 

I.c gros bclail ne pourra être abattu que dans la tuerie puUique cl 

qu'après la visite du visiteur juré. Celle visite ne devra èire faite qa'cu 
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plein jour Mr li place io marché ; & cet effet , l'animal demeorera 
itucbé aa moins pendant une heure après l'un des piliers de la halle. 
Abt. 2. 
Immédiaiemeni après celle vieiie l'animal tera coudait i, la tuerie ei 
y sera abatla. Les bojchers seront lenas de le saigner, de manière qae 
la masse du sang ne se répande pas dans la viande et n'en corrompe 
pis le suc. 

Art. 3. 
On ne poorra communiquer dans la loerie pendant la nuit; elle sera 
ouverte et fermée aux heures réglées par le maire et par la personne 
qu'il préposera h cet effet. 

Akt. 4. 
Les boocbers tiendront la tuerie propre. Cfaacnn d'eux, de semaine ï 
autre et lournairemeni , i» commencer par le plus jeune dans l'éiat , 
sera plus ^pécîalemanl cha^é d'y maintenir la propreté , sans préju- 
dice ï l'obligation de chacun d'eui de nettoyer jusqu'à bien la place 
dont il se sera servi et sauf l'aciion de la police contre tous les bou- 
chers , comme civilement responsables entre eui, lorsqu'il sera constaté 
que la propreté n'y aura pas éié maintenue. 
Abt. 5. 
Ceux qui tueront le menu bétail ailleurs que dans la tuerie publique , 
seront tenus d'en recueillir le sang, d'en faire le transport dans des 
coveani fermés et de lo jeter dans la rivière ou ruisseau , de manière à 
n'en laisser aucune trace. Le dépAi des autres immondices sera fait 
dans dea lieux écartés , de telle sorte qae le public n^en puisse être 



Ait. 6. 

Tous les vendredis , le visiteur juré déposera ou fera déposer au se- 
crétariat de la mairie te rapport des bestiaux livrés it la consommaiion 
pendant la semaine. Ce rapport indiquera l'espèce . le poids approii- 
maiif de l'animal et le nom du boucher qui Paura fait abattre. 
Art. 7. 

Les bouchers seront lenus de dépecer leurs viandes dès qu'elles se- 
ront refroidies, de les exposer et attacher en évidence dans leur étal 
ou boucherie, afin que le premier venu puisse désigner celle qu'il 
wodra choisir. Défense est faite d'en cacher ou d'en refuser k qui que 
ce soit , »as ancoa prétesie , en payant le prix 4e b taxe. 
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Abt. 8. 

Ib PB pourront , dans les Teoies et diatribalious qu'ils Teroot ib 
poids , comprendre , sons qpelqae préieiie que ce paiBse âire, les 
léies , pieds, foies, nwiis , non plu» qu'aoenna portion d'os détMb^ 
et autres que ceux qui foDl ualorellenieiii psriie des owrceinx qs'iU 
disiribueni. 

Art. 9. 

Dcfease leur est Taiie d'excéder, sou aucun prétexte , la laie des 

n est pernis d'arrêter les paaiers de viandes qui sortirout des bou- 
cheries pour faire la visite et la pesée des mêmes «iaodes, sans qne les * 
acbeteun paissent s'j opposer non plus qu'i la représentatioB des 
livres on tailles des boucheries. 

Art. 10. 
Les bouchera tiendront leurs boucheries propres et garnies en sult- 
sanee de viandes de bonne qualité ; ils y auront toujours des poids dé- 
ment étalonnés pour leur débit. 

Art. il. 
Ils ne pourront quitter leur profession en quelque tempe que ce soit 
qu'après avoir fuit leur renonciation au moins trois mois i l'avance an 
secrétariat de la mairie. 

Art. 12. 
Défense est faite de cumuler le débit de la viande de bœuf avec «loi 
de la chair de vaebe. 

En conséquence, ceni qui seront inscrits pour la vente du bœuf ne 
pourront eiposer ni vendre aucune viande de vatha. 
Art. 13 
Défense est faite d'introduire dans cette ville des viandes de besliiiii 
lués au-debors , sans une autorisation par écrit du maire ,' laquelle ne 
sera accordée qu'antani qu'il aura été reconna que ta consommaiion 
ne pourra èlre nuisible. 

Art. 14. 

Lee bouchers seront tenus de conserver affiché dans le lien le plot 

apparent de leur étal ou boucherie un eiemplairo du présent arrêté, 

ainsi que celui des taxes de leur viande. 

Ait. 15. 

Toute contravention au présent arréié sera punie des peines portées 

par les art. 606 et 607 du code des délits et des peines. 
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Les contreieniiiiU aai art. 1 et 15 seront on oalre ponu par la oinfi»- 
uiion de lears tianiles, sang préjadice des dommages-iniéréu qni 
pourraieiil ëire dus aux panies léséei. 

Ceoi qni coni retiendront i Tari. 11 seront aoB» , et en outre des 
peines portées par les arr, 606 et 607 , condamnés au paiement des 
dommages- intérêts qoe lear refus de tuer pourrait causer m public, 
Abt. 16. 

Tonie viande confisquée Mra ditiriboée aax pauvres par Is bureaa 
de bienfaisance , si elle est reconnoe saine , sinon elle sera jeiée à la 
riTÎére, après avoir élé dépecée de manière qu'on ne puisse en faire 
usage. Fait 1 Conmercj, le IZ germinal an Xlll. 

Depuis celte époque, aucuQ r^lement n'a été publié, 
si ce n'est , eu 1 839 , un arrêté relatif aux heures d' ou- 
verture de la grande boucherie , ce qui n'est que 
de pohce intérieure. En conséquence du règlement de 
l'an xni , aucune béte n'est menée à la boucherie, sans 
Être auparavant conduite devant la halle oh elle reste 
attachée pendant une heure , ayant devant elle une demi- 
botte de foin, pour que le visiteur s'assure encore de 
la santé de l'animal par son appétit. 

Il y a peu d'années qu'une grande modification a été 
apportée dans l'administration des boucheries; c'est celle 
de la suppression de la taxe ; le prix est maintenant - 
abandonné à la concurrence. C'est une amélioration qui 
engage la police à une plus grande surveillance,, car 
l'abus pourrait facilement s'introduire; jusqu'alors le 
public et les bouchers ne se sont pas plaint. La même 
tentative pour les boulangers n'a pas produit les mêmes 
résultats : ceux-ci ayant été moins raisonnables, il a 
fallu rétablir la taxe. 
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On ne saurait dire si c'est plus à Vexacte observation 
des règlements qu'à d'autres causes, que l'on doit d'avoir 
depuis longtemps de la bonne viande de boucherie à 
Commercy; mais il est certain qu'elle y est meilleure 
que dans les localités voisines ; le bœuf notamment n'y 
laisse rien à désirer. Il y a même cela de remarquable , 
en faveur des bouchers, c'est qu'il n'entre pour ainsi 
dire pas de viande du dehors , ainsi qu'on le verra par 
les récapitulations ci-dessous, tandis qu'à Saint-Mihie] ^ 
par exemple, la quantité introduite annuellement est 
de près de huit mille kilogrammes, ce que Ton attribue 
à l'insuffisance de l'approvisionnement des boudieries. 

Séeapilidatitm dt la Connmmatitm ptndani phuiturt ait»it». 
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Les bouchers de notre temps ont été les Ficquant, tes. 
Dauxert, lesBurton, Dubois, Bourgard, Boël, princi- 
palement les Colin, qui ont donné leur nom à la rue du 
Four. Les bouchers n'ont pas lait tous une fortune ^ale. 



;vGoo»^lc 



INDUSTRIE. 267 

n'étaot jamais guère que deux à la fois ea possession de 
la fourniture des maisons aisées, mais ils ont tous pu 
fiùre honneur à leurs affaires. Us ont, à Commercy, un 
avantage qui n'a pas lieu partout : c'est qu'il y existe 
[dusieurs nourrisseurs , près desquels ils trouvent , sans 
peine, un approvisionnement que, sans cela, il faudrait 
chercher fort loin et à plus de trais. Les Hontardier , 
Marchand, Dubois, etc., continuent ce commerce im- 
portant qui mérite encouragement, à présent que la 
coDsoouaation va toujours croissant et que les proviâons 
deviennent plus rares. 

Un recensement de la population animale , fait en 1 731 , 
établit qu'il y avait à Commercy, 228 chevaux, 31 pou- 
lains, 278 vaches, 10 veaux et 6 bœufe; 

Celui de 1836 démontre un étonnant progrès : il con- 
state l'existence de 671 chevaux , 85 juments , 38 pou> 
lains, 3 taureaux, 30 bœufs, 300 vaches, 75 veaux, 
15 béliers, 170 moutons, 290 brebis, 139 agneaux, 
510 porcs et 40 chèvres. 

La différence ne consiste pas seulement dans le nom- 
bre, mais dans la qualité; les produits en chevaux et 
béles à cornes n'ont aucune ressemblance avec ceux an- 
térieurs à la révolution. Les chevaux de la Lorraine 
étaient presque célèbres par leur exiguité qui avait pour 
origine la nécessité d'échapper aux exigences des armées. 
Pour soustraire leurs chevaux aux réquisitions, les culti- 
vateurs avaient soin de n'en avoir que de petite taille; 
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aussi, ceui de cette espèce furent-ils dès l'abord an- 
dement recherchés. Ces chcTaux étant bien nourris ne 
manquaient ni de grâce , ni de force et rendaient de 
grands services , étant peut-être plus coura^ui que les 
chevatu de plus grande taille; mais, mal nourris, placés 
dans des mains pauvres ou négligentes , ils tombaient à 
rien et amèneraient en rosses moins fortes et moins utiles 
que de gros chiens. Cette situation où la guerre plaça 
longtemps l'agriculture , fit croire aux descendants de 
ces laboureurs que les terres de ce pays ne pouvaient 
être cultivées que par des chevaux aussi l^ers , et en- 
core aujourd'hui, malgré les exemples du contraire, celte 
opinion erronée n'est-elle pas complètement détruite. 

D'utiles encouragements sont prodigués tous les jours ; 
sMls ne donnent pas immédiatement tous les résultais 
dont ils pourraient être suivis , la faute en est à la par- 
cimonie de quelques cultivateurs qui s'imaginent que 
l'économie de la ilourriture et un travail prématuré ne 
sont pas un obstacle à l'amélioration des élèves qu'ils 
obtiennent. L'aisance personnelle de quelques-uns les 
rend, sur ce point, inexcusables, mais l'expérience les 
éclairera bientôt sur leurs véritables intérêts. 

Les épizooties majeures ne sont pas heureusement très 
fréquentes à Gommercy , car il ne faut pas appeler de 
ce nom quelques accidents momentanés dus à l'influence 
de l'atmosphère ou à la qualité du fourrage. Il résulte 
de savants renseignements , qui nous ont été communi- 
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qués pa\H. Barbier, médecio-Tétérioaire à Commercy, 
que les épizooties désastreuses des années 1-814, 1815 et 
1816 n'avaient pas d'autre cause que l'importation des 
bceuls amenés de Hongrie par les troupes alliées. Ces 
animaux changés de climat, fatigués, mal nourris, tom- 
bèrent malades et répandirent la cont^on sur les nô- 
tres. Le caractère de cette maladie fut, au surpliis, le 
même que dans les épizooties des années 1745, 1774, 
1775 et 1796 , les plus funestes de celles dont la mé* 
moire se soit conservée dans notre pays. 

Les chevaux se sont trouvés moins souvent attaqués ; 
H. Barbier, chargé de l'état sanitaire de l'arrondisse- 
ment, ne signale, depuis sa longue pratique, d'autre 
maladie contagieuse importante que celle de 1825, qui 
fut d'ailleurs à peu près générale en France. 

La Révolution a supprimé les corporations qui avaient 
contre elles leurs propres membres gémissant les pre- 
miers des entraves qu'elles apportaient h l'exercice de 
leurs professions respectives. Le public trouvait quelque 
garantie dans les devoirs qui leur étfdent imposés; mais 
te plus'souvent elle était illusoire , par exemple, en ce 
qui concernait le talent du récipiendaire , par la com- 
plaisance des confrères qui étaient d'autant moins rigou- 
reux qu'ils craignaient moins un habile concurrent. La 
liberté du commraxe a dû faire abolir ces entraves que 
personne ne doit songer à faire revivre. Que dirait-on 
aujourd'hui de l'interdiction faite, en 1738, par la mairie 
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à toute personne autre que Louise Journé d'exercer la 
profession de revendeuse? de l'obligation qui lui était 
imposée de porter toujours une manche jaune , ainsi 
qu'au revendeur pnvilëgié de porter un parement vert? 

L'industrie actuelle ay^nt plus de liberté a aussi plus 
d'fôitension; cependant, à Gommercy^ elle ne dépasse 
guère les besoins de la population. Les spéculateurs en 
gros sont les nourrisseurs de bestiaux , les brasseurs et 
les marchands de grains. Les annuaires et dictionnaires 
géc^aphiques, qui se copient les uns sur les autres , ne 
manquent jamais de signaler une fabrique de violons et 
une fabrique de boucles de ûl de fer. Hais la première a 
cessé d'exister depuis 1767, le sieur Lantonnet n'ayant 
pu y prospérer. La seconde a disparu depuis trente ans, 
la mode des pantalons ayant chassé celle des petites cu- 
lottes. Cette fabrique était établie sur le cours d'eau de 
la Porte^u-Rupt , où se trouve aujourd'hui la filature. 

Celte filature existe depuis vingt ans, créée et conduite 
par M. Boutillot , dont l'activité méritait plus de succès. 
Aujourd'hui, exploitée sous la raison Boutillot et C'% elle 
a pour moteur le ruisseau qui représente une force de 
cinq à six chevaux , et, en outre, une machine à vapeur 
de la force de vingt chevaux. Elle met en mouvement 
vingt-quatre métiers, faisant ensemble six mille brodies 
et trente-quatre cardes doubles. On y file, par jour, 
dnq cents kilogrammes de coton (n" 4 à 30) , qui oc- 
cupent cent cinquante ouvriers. Le combustible de ta 
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machine consomme par heure quatre-vingts kilogrammes 
de charbon de terre- L*eau qui en sort en abondance a 
encore une chaleur de trente degrés : elle sert aux les- 
sives des habitants du Val-des-Prés ; il est à r^retter 
({ue la ville n'ait pas trouvé le moyen de la recueillir 
pour l'utiliser plus commodément. 

En 1718, les frères Henriette établirent une fabrique 
d'élofies de laine, et, en 1772, le sieur Volant, une ma- 
nufacture de coUe-forle; mais ils eurent peu de succès. 

On faisait dans ce temps, avec Paris, un commerce 
assez lucratif : celui de teîle de chanvre, dite toile de 
ménage. On la coupait en draps de Ut, chemises, nappes, 
serviettes, tabliers, ete., pour s'affranchir du droit d'en- 
trée assez élevé que payait la toile en pièce ; indépen- 
damment du bénéfice que procurait cette marchandise, 
achetée dans un pays où elle était à bon marché pour 
être revendue dans une ville où tout est cher, on avait 
un grand profil à réaliser sur la différence dans la 
valeur du numéraire. Cet agio de l'argent de Lorraine 
sur celui de France donnait à lui seul un bénéfice de 
vingt pour cent. Hais l'a^nt ayant été ramené au même 
cours, et le luie et l'aisance ayant entraîné l'usage de 
linge plus fin , ce commerce a cessé. 

La charcuterie et la pâtisserie ont quelque renonuuée; 
cette dernière surtout se distingue par la fi3J>rication des 
MiDEiAiNBS, qui est un peUl gâteau ayant la forme de la 
coquille appelée peigne ; il pèse environ quatre-vingl- 
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dix à cent grammes , sa loi^eur est de douze cenUmè- 
tres, sa largeur de huit, et son épaisseur de quab^, eu 
venant à rien près des bords. 

Quoiqu'on ait attribué son invention on son importa- 
lion au cuisinier du roi de Pologne, d'aubes disent à sb 
cuisinière, nommée selon eux, Madelaine^ son origine est 
entièrement ignorée. Les plus anciens pâtissiers dont on 
ait conservé mémoire à Coramercy eu confectionnaient, 
même avant que le roi Stanislas ne vint dans cette ville , 
et déjà, à cette époque, quoique bien inférieur à ce qu'il 
est aujourd'hui , ce gâteau méritent le suffrage des ama- 
teurs. Il y aura probablement toujours à se demander 
quel en fut l'inventeur qui restera inconnu. 

Quant à l'origine de sa dénomination , tout ce que 
Von peut en dire n'est que conjecture peu satisfaisante : 
la plus supportable serait peut-être de l'attribuer à une 
flatterie envers H*" du Fa^s qui s'appelait Madelaine. 
Four moi , je penche à croire que la coquille que ce 
gâteau représente s'appelait vulgairement Madelaine, 
comme d'autres coquillages, presque semblables, s'ap- 
pellent de St-Jacquet. Ce qui viendrait à l'appui de cette 
conjecture , c'est la circonstance que la famille la Mode- 
laÏTie avait son écu semé de ces coquillages, qu'elle avait 
sans doute pris comme armes parlantes V 
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Quoi quMl en soit , celui qui inveuta ce gâteau triait 
loin de prévoir Fimporlance qu'il pouvait acquérir un 
jour dans une petite ville. Jusque vers 1817, il fit peu 
de progrès , son prix qui était de trente centimes le ren- 
dait peu populaire , et le mérite de sa p&le , plus com- 
pacte qu'elle ne l'est aujourd'hui , ne paraissait pas , 
pour beaucoup de consommateurs, compenser sa cherté. 
Alors un pâtissier, en rivalité avec ses confrères, s'avisa, 
pour leur jouer pièce , de baisser le prix et de donner la 
recette à tous venants. Ce fut grande rumeur dans le 
camp des adversaires qui ne purent se tirer d'embarras 
qu'en baissant eux-mêmes le prix de moitié et en amélio- 
rant la qualité. Si le public a gagné à celte petite guerre , 
les combattants y ont fait un profit encore plus grand ; 
aujourd'hui ils en confectionnent plus de douzaines qu'ils 
n'en faisaient jadis d'unités , ce qui leur permet encore 
un bénéfice d'une importance très satisfaisante. 

La fabrication annuelle s'élève à vingt mille made- 
leùnes qui , à quinze centimes pièce , donnent trente mille 

francs 30,000 fr. 

Pour cette quantité, il faut 3,700 

kilogr. de sucre , évalué . . 7,400 f. \ 

3,350 kilog. de farine. . . 1,700 / 

., , > 15,700. 

3,350 kil(^. de beurre. ■ . 4,000 i 

54,000 œufs 2,600 j 

Il reste en bénéfice. . . . U,300fr. 

Lequel, après avoir prélevé le bois nécessaire pour 
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«nviron quatorze cents fournées, le citron et autres petits 
accessoires, reste au moins de quarante pour cent. 

Cette fabrication, que l'on aurait pu croire de peu 
d'intérêt, donne encore lieu à un commerce de boites 
en sapin des Vosges, qui peut s'élever annuellement à 
quatre mille francs, et sur lequel il y a bénéfice. 

Les Tilles voisines ont vainement tenté d'imiter cette 
pâtisserie ; nulle part elle ne vaut celle de Commercy *. 
A la vérité, dans cette ville même il y a du choix, mais 
généralement elle y est soignée; et au nombre des bons 
feiseurs, la famille des Colombe est depuis longtemps, 
avec justice, en bonne réputation. 



I Oo prétend qae dim la camptgD* de Pologoe pltiiieon miUUirM , (olioti 
de CommercTi rteonnaTeoi 11 pèle de mideleinei rniploi^e à dUeri gtnrti de 
pltliieiie , d'uù l'on i godcIq qa'ellei filleul rtelleniBat dini noire piii aoe 
inporiatioD du roi Slenblei. 
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Les moulins de Commercy datent probablement de 
rinvention de ce genre d'usines; ils y étaient, en tous 
cas, établis dès le xn' siècle, comme le prouve le titre 
de fondation des chanoines. Leur emplacement actuel 
n'a pas dû varier , tant à cause de sa proximité de la 
ville que de la nécessité de les mettre sous la protection 
du château. Depuis un temps très long, ils étaient com- 
posés de quatre tournants , dont un exclusivement ré- 
servé aux boulangers. 

Par le partage de 1 344 , les seigneurs durent en jouir 
en commun , ce qui eut lieu jusqu'en 1 365 , époque où 
Jean IV céda sa portion à Jean III , qui lui donna en 
échange sa part du droit de terrage. Depuis ce moment, 
le Ch&teau-Haut les posséda toujours seul , ainsi que 
les pilcmt et baUantt , sauf le droit que Jean IV s'était 
résené d'y moudre pour le service de sa maison , 
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condition d'autant ptua e^entielle qu'il s'était interdit 
d'établir d'autres moulins. Le Cbàteau-Haut laissait cette 
mine à un meunier chargé d'une redevance annudie 
qui» en 1670» était de trente-cinq muids de blé» autant 
de seigle» seize chapons et la mouture gratuite pour le 
château, le pont qui touche k l'établissement était à 
la charge des seigneurs. 

Aujourd'hui ces moulins ont subi un chai^ement des 
plus notables : deux tournants ont été conservés pour 
le s^vice du public , habitué à faire moudre directement 
son grain; ils sont placés dans le bâtiment ùtué au-delà 
du canal. On y a joint un pilan à écorce. 

Les deux autres tournants ont été convertis m une 
énorme roue qui met en mouvement quatre paires de 
meules, dites à l'Anglaûe. Cette portion de l'ancien mou- 
lin » ùtuée en-deça du canal » a été complètanent 
chapgée et s'exploite actuellement par une société en 
commandite i les £arines qui en proviennent sont direc- 
tement livrées au commerce. 

Cet établissement » médiocrement prospère jusqu'alors, 
a néanmoins produit d'heureux résultats dans le pays, 
en donnant de la valeur au blé qui» auparavant, ne 
trouvant aucun débouché» restait sans grand profit ponr 
les cultivateurs. Il est fort à désirer que ce commerce se 
relève et prenne de l'accroissemwt; il rencontrera d'ail- 
leurs des chances plus heureuses. 

La Forge est moins ancienne , quoique l'époque de sa 
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première construction ne soit pas parfaitement connue. 
ADtérieurement il estait à la Forte-à-Heuse, près des 
èvanteoux , vis-à-ris les moulins , une fenderie de fer , 
détruite après les guerres de Robert I", et dont rem- 
placement fut ascensé à J. Hocquel , corroyeur ; elle 
âait, je pense, située au lieu dit Souille-Bec. C'est peu 
après qu'une foi^e fut établie dans l'emplacement de 
celle actuelle , ainû que des foulons pour le drap et 
des pilans pour l'écorce , appelés let pilant et batbmu de 
Sologne f loués, en 1500, à Raulin Lambin; en 1505, 
à Pantaléon Le Parmentier, conreux de cuirs, mojoi- 
nant vingt-six francs ; en 1 536 , avec la pèche des évan- 
ieaxix, à Pemel-Thiery, moyennant quarante francs; et, 
en 1546, à Àdrian Uaury. 

En 1 558 , un nommé Jean Barisî^ , maître de forges 
à Ligny , prit à bail , avec les pilans et battants , le cours 
d'eau destiné à la forge et releva cell&ià qui lui fut louée 
moyennant cent quarante francs , en outre , trois mille 
deux cents francs pour cent arpents de bois qu'il ex- 
ploitait chaque année. 

En 1572, elle fut louée à Hector Tremel, marchand 
à Vaucouleurs, et Nicolas TaiUumyer, dit Godart, origi- 
naire de Saînt-Ioire, maître de fo^es à Laneuverille. 

En 1608, Didier Rouyer, bourgeois de Saint-Mihiel, 
la prit pour vingt ans; il obtint de tirer sa mine dans 
la prévôté d'Apremont , mais avec défende de vendre son 
fer à Nanqr, Saint- Nicolas et Metz. Le prix du loyer 
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était de deui cents livres et de treize francs par arpent 
de bois. II prit aussi les moulins pour vingt-neuf muids 
de grain, moitié blé, moitié seigle, et dix chapons. 

Ce maître de forge éprouva un grand malheur : en 
1621 i le jour de l'Ascension , le feu prit, vers trois 
heures du matin , dans im bâtiment nouvellement cons- 
truit par lui; il y couchait, au premier, avec CUaÀe 
de TatlfimyeTt sa femme et leur servante appelée Ca- 
therine ; la flamme s'éleva si rapide et si forte , qu'ils 
ne purent se sauver et que tous trois y périrent, entiè- 
rement brûlés. 

L'usine et les bâtiments furent laissés après cet évé- 
ment à Nicolas Clausse , pour quatre-vingt-dix ans , 
moyennant la faible somme de cent livres, mais â diarge 
de la rétablir et de la mettre de suite en état. 

Le cours d'eau sur lequel la foi^ et les moulins sont 
assis appartenait au seigneur de Commercf ; lors da 
parti^e de 1344, le Château-Haut eut les moulins avec 
la poche dans ime portion de la rivière , mais ce fut le 
seigneur du Château-Bas qm eut la rivière en dessous 
des moulins, ce qui donna lieu à des ^scussions inter- 
minables , comme on Ta vu du temps de Jehan d'Urre et 
aussi du temps du cardinal de Retz. Ce dernier compre- 
nant qu'il ne serait jamais maître de ses uàaes , si le 
cours d'eau ne lui appartenait exclusivement, transigeaj 
en 1663, avec les héritiers de Charles d'Urre qui lui cé- 
dèrent la rivière dite du Bah et celle au-dessus jusqu'au 
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pont de la halle , en outre le terrain de l'ancienne fen- 
derie asceosé à Jean Hocquelle, et le droit d*y rétablir 
une usine. Le cardinal s'en^a^a envers eux à leur foire 
un pont au Gué des Dame$ , en dessous de leur château, 
à ne jamais empêcher que le gué fût praticable et à ga- 
rantir leur grand Breuil des inondations que causerait 
l'élératioD des eaux. 

D'a[»ès lés anciens titres de la sâgneurie et les décla- 
rations énoncées dans les comptes, voici comme est dé- 
s^née la rivière : « Une rivière joindant Commercy , ap- 
» pelée la Grosse rivière de dessous u Soutiere, qui se 
» limite et prend en certain lieu appelé le Coup commun 
» contigu à la rivière qui vient du village de Ville et 
» se contient et finît en tirant drmt au moulin de Com- 
» mercy inclusivement, et comme de tout temps elle 
» s'est contenue et comportée. » 

« La rivière dite le Bàn, procédant et fiuant de la 
» grande rivière qui se prend dès le commencement et 
» thute de l'eau de la vanne des moulins, se continue 
n par-devant le Cbiteau-Haut et le Bas jusques aux 
» vannes, ventilleries en ce incluses, les holandiers des 
» pilans et battants du Château-Haut. » 

Cette distinction est bcile à comprendre. La grosse 
rivière est celle qui arrive jusqu'au bief des moulins et 
dont le trop plein passe par la décharge des grands 
évanteaux; celle du ban prend depuis les moulins jus- 
qu'à la forge : elle tire son nom' de ce qu'elle est entiè- 
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rement dtuée sur le ban de la ville. Quant au surplus, 
depuis la foi^e jusqu'à la Meuse , elle s'appelait u ii- 
TiÈHE DES EcuTERS. Les évonteoux s'appelaient amiUe»-tam. 

Une question qui s'est présentée de nos jours et à la- 
quelle ou ne semble pas avoir songé autrefois, a été celle 
de savoir si ces rivières de la Soutière et du ban, iot~ 
mant le cours d'eau des moulins et de la forge, sont 
une déviation de la Meuse ou en sont le cours prindpal. 
Hais, au premier aspect, cette question se résout par 
l'état actuel de ce cours d'eau renfermé dans un canal , 
qui, depuis les écluses d'Euville jusqu'à la foi^, est 
évidemment de construction humaine. Les plus andomes 
discussions entre les seigneurs, celle de Robert I" avec 
la ville, et les titres anciens, démontrent qu'il y avùt 
des digues et des travaux que la main de l'homme peut 
seule confectionner ; on peut donc conclifre de suite que 
ce cours d'eau a été, depuis plusieuirs siècles, enfermé 
dans un canal artifidel créé par l'homme , ou , «i tous 
cas, rectifié et radiaussé, et n'étant pas originaironenl 
le cours ordinaire de la Meuse. 

Le cardinal de Retz , en passant bsdl à Gérard Bon- 
temps, lui impose de mener annuellement dewe catit 
cbaboUéet de décombres ^%\it les bords de la rivière. 

A l'occasion d'un procès dont je parlerai plus loin, 
MM. Demimuid ont produit un mémoire de HH. Calloa, 
ingénieurs hydrographes, qui établit de la manière la 
plus saUsfoisante que le canal, depuis les écluses, est 
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un lit artificiel, ne variant pas en direction, ni en lar- 
geur, profondeur et sinuosités, comme les lits naturels, 
et, en particulier, comme celui de la rivière, passant 
des écluses à Vignot, Salagne et Brassieux *. 

Eu 1680, lafoi^e fut reconstruite. 

En 1706, la prmcesse de Lislebonne rafierma à lean 
Clausse , platineur , à Chauvency-le-Chàteau près Mont- 
médy, pour quatre-vingt-dix-neuf ans, à charge par lui 
de la reconstruire encore et de la rendre en bon état à 
la fin de son bail , et, en outre, à charge d'un loyer 
de cent livres tournois. Il fut spécialement chargé d'en- 
tretenir et réparer les chaussées. 

Après quelques années de jouissance , il fut forcé d'a- 
bandonner la foi^, n'ayant plus de quoi satisfaire à ses 
engagements j sou bail Ait cédé, sur sa folle enchère, à 
H. Antoine P&ris de Hontmartel, semeur de Sampigny. 
Ce propriétaire , pour avoir fait de nouvelles construc- 
tions et exhaussé le niveau des eaux , fut bienidt en dis- 
cussion avec Pierre Halard, fermier des. moulins, qui 
gs^a son procès devant le bailliage. Hais H. de Hont- 
martel ayant interjeté appel et obtenu l'évocation de l'af- 
faire au conseil du duc Léopold, il y eut réfonnation du 
jugement. H fut ordonné que H. de Hontmartel ferait 



f Oo pMl cocon j ijonter qa'eo ]«UDi lei jtut *ur la villée où coale !■ 
HeuM , Il Mmblt qut le toan nuurel Je eaiM liilin dnt J»dU puier plut pria 
iTEaTtlIa, à l'endroit où «wt cocore lu morlM. Il ut probible que ce chan- 
gOMPt dei lleoi D'ett àù qu'au détoarDcment de* eiu poor ta dtfnue du ebl- 
luu de Commercjr on l'uiUlif de mi moolini. 
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curer , élargir et redresser le canal depuM les moulios 
jusqu'à la forçe, à chaige de payer les terrains riTerains 
à ce nécessaires; qu'il ferait construire les pâlottes de la 
labeur de six toises * avec un glacb régulateur, et que 
]e canal serait, par la suite, entretenu jusque-là parle 
meunier , et depuis là par le propriétaire de la fo^. 
A cette époque, les roseaux et la vase empêchaient le 
cours de Teau. 

Les choses restèrent en cet état jusqu'à la mort du roi 
de Polc^e, après laquelle les moulins rentrkent au 
Domaine, qui les afferma à Nicolas Saintin, Sim(Hi 
Cheniot et autres, avec toute la terre de Commercy, et 
ceux-ci les sous-laissèreut à Pierre Malard, qui» par lui 
et ses héritiers , les détint jusqu'à la Révolution , à titre 
d'ascensement, s' élevant annuellement à seize cent cin- 
quante livres. Â. cette époque , les héritiers llalard cédè- 
rent leurs droits à Jacob Welker, et enfin le cens étant 
racheté par Pierre Itarquant, celui-ci devint propriétaire 
définitif. En 1 ^6 , il les vendit à UH. Friry et Fontayne 
qui les firent exploiter par un fermier. 

D'un autre côté, la forge qui, des mains de H. de 
Montmartel, avait passé dans celles de H. de Rouault, 
devint à titre héréditaire la propriété de H. de Bezenval; 
ce dernier la laissa à bail, avec les foi^ ie. Boncourt, 
à MH. Viry jusqu'en 1810, époque où il la vendit aux 
mêmes UH. Frir; et Fontayne , moyennant quatorze 
mille cinq cents francs. 
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n avait été stipulé que H. de Bezenval ne pourrait y 
rétablir les feux détruits, en sorte que les nouveaux 
acquéreurs n'avaient là qu'un cours d'eau, mais qui 
était susceptible de tout autre genre d'industrie que celle 
des forges. Ils y firent construire une foulerie pour les 
étoffes, un pilan à écorce, et un bocard destiné à extraire 
des anciennes crasses le fer qu'elle renfermaient. Ces 
uànes fonctionnèrent jusqu'en 1819, époque où ces nou- 
veaux propriétaires vendirent les moulins et la foi^e h 
HH. Demimuid, maîtres de forges à^lor^erille et à Ber- 
theléviUe. Ces puissants industriels , surmontant le» op- 
poùtions nombreuses de leurs confrères jaloux, obtin- 
rent l»enlôt de remettre la forge en activité , ils furent 
autorisés à y créer deux feux et un marteau. 

H. Demimuid-Huel, l'un d'eux, resté seul proprié- 
taire ne tarda pas à changer l'aspect total de cette usine 
et à y ramener la vie et l'abondance. Après avoir acheté 
une grande quantité de terres et de prés aux alentours, 
il y fit des constructions de la plus grande importance, 
telles que musons , halles , hangards et enfin un châ- 
teau. HM. ses fils, après lui, ont continué sa g^an- 
tesque entreprise à laquelle ils ont ajouté : 

Deux fours à puddler ; 

Un four à réchauffer ; 

Deux feux à réchauffer ; 

Un marteau à cingler ; 

Deux marteaui à reforger; 
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Un martinet ; 

Un bocard ; 

Un train complet de laminoirs ; 

Deux tours à tourner le fer et la fonte ; 

Deux scies circulaires ; 

Une machine soufflante en fonte donnant quatre k 
cinq cents mètres cubes d'air par minute; cette machine 
émeute : 

Un feu de martinet; 
' Huit feux de foi^ d'ateliers ; 

Deux réchaufferies ; 

La chaleur perdue de ces deux rédiaufferies est uti- 
lisée à alimenter : 

Huit fours à carboniser y (méthode des Ârdennes) ; > 

Trois fours à chaux. 

Le tout est mu par cinq roues hydrauliques de la 
force de soixante à soixante-quinze chevaux. 

La consommaUon annuelle en combustible est d'en- 
viron deux millions de kilogrammes de charbon de terre, 
-venant, par la Sarre et la Moselle, des houillères de 
Prusse. 

La production en fer est d'environ un million de ki- 
logrammes par an , dont moitié au moins est dénaturée 
dans rétablissement et convertie en petit fer rond, carré, 
aplati, fers à cercles, à rubans, outils de carriers, ter- 
rassiers , mineurs, et enfin en (en de cheval, de toutes 
dimensions. 
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Cette dernière partie de la £abncatiou est opérée à Taidc 
d'une machine fort ingénieuse » pour laquelle H. Charles 
Demimuid a pris un brevet d'invention et un brevet de 
perfectîonnemrait de quinze années. 

Cette forge, usine nu^iflque jusque dans des acces- 
soires inutiles et trop onéreux, vient d'éprouver un revers 
qu*il n'était malheureusement pas difficile de prévoir, eu 
raison des souffrances qui assiègent depuis longtemps 
l'industrie métallurgique. La faillite de MH. Demimuid 
frères est un événement déplorable pour le pays, et, en 
particulier, pour la ville de Commercy, qui est pourtant 
forcée de regretter qu'elle n'ait pas eu lieu plus tôt. 
Cette faillite n'a été retardée, en effet, que par la stu- 
pide complaisance avec laquelle un homme imprudent 
leur a prodigué son crédit : M. Valentin Delapelouze , 
receveur particulier des finances , a jeté dans leurs in- - 
satiables fournaises quatre cent cinquante mille francs 
obtenus de la confiance d'habitants , les uns crédules , 
les autres trompés , mais tous aujourd'hui victimes , et 
presque tous fort à plaindre. La ville se ressentira long- 
temps de cette double catastrophe. 

Jadis , dessous le château , à travers ^0 Grand-Meix , 
Ibs habitants avaient le droit de passage, par cession ou 
par tolérance, pour conduire le troupeau dans les prai- 
ries de Salagne et Brassieux. Le Chàteau-Bas y pénétrait 
par un gué vis-à-vis de ses jardins. L'élévation des eaux 
pour la forge , ayant empêché le gué du Chàteau-Bas , 
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utile aussi aui habitants du Val-des-Prés, la ville fit 
empierrer le chemin à travers le Grand-Heix. Stanislas 
ayant touIu , en 1 7A5 , foire des jardins dans cette parUe , 
la ville n'osa s'y refuser» et, à ses frais, elle fit cons- 
truire le pont de Salagne, ce à quoi H. de Hontmarte) 
e^aya de s'opposer. Après quelques pourparlers , il fut 
convenu que le pont serait élevé de manière à ce que 
ce propriétaire pût passer dessous avec une barque, 
pour sa pèche , et que les habitants de la forge seraient 
à jamais exempts du droit de péage que la ville pour- 
rail établir sur ce pont qui fut aussi appelé , je ne sais 
trop pourquoi, le Pont de$ Marchands. 

Il y eut un bout de terrain que Stanislas n'employa 
pas et qu'il asceosa à un nommé Cordier -, c'était celui 
attenant au ruisseau de déchaîne des pâlottes. Evidem- 
ment ^ ce terrain devait le passage au troupeau comme 
le reste du Grand-Heix; le droit en devenait illusoire, 
puisqu'il n'y avait plus possibilité de passer sur le sur- 
plus; donc on eut tort de le.n^Uger. Après la mort 
de Stanislas, les bosquets étant vendus en 1767, la ville 
réclama son chemin qui lui fut rendu et fixé à une lar- 
geur de trente-cinq pieds sur quatre-vingt-dix toises de 
longueur : c'était s'arrêter au jardin Gordier ; en efi'et', 
on n'alla pas'plus loin- 
En 1793, le conseil général de la commune, par 
une juste sollicitude, s'occupa d'obtenir l'élargiss^nent 
jusqu'aux pâlottes; M. de Lafond, alors aux droits de 
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Cordier, justifia que son titre ne réserrait qu'un passage 
de quatre pieds pour le service de la (orge; la ville 
lui acheta vingt-trois verges trois pieds à Teatrée , deux 
verges trois pieds au milieu, en iace de son pont-levis, 
et une ve^ six pieds six pouces près des pâlottes , le 
tout y compris les quaUe pieds dus à la forge. La ville 
j mit une palissade que le voideijr doit enb^tenir à 
toujours. 

£n 1 834 , la mimicipalité crut devoir iaire à H*" de 
Lafond ime signification dans le but d'interrompre la 
prescription ; mab, ma^é Futilité que le chemin lût la 
lai^ur que la ville déùre, il est peu probable que cette 
prétention soit fondée , tu Tascensement qui n'a réservé 
que quatn pieds, l'abandon de la ville jusqu'en 1767, 
ou plutôt jusqu'aujourd'hui , et surtout en présence 
de la transaction de 1793. Cette alimentation de lar- 
g»ir ne serait utile que s'il était possible d'éla^r le 
pont des Pâlottes , ce que l'on n'obtiendrait que diffici- 
lement de la part des propriétaires de la forge, si ce 
n'est par la voie d'expropriation pour cause d'utilité 
publique. 

Depuis la jouissance de HH. Donimuid, il s'est élevé 
entre eux et la ville de vives contestations sur l'usage du 
cours d'eau, principalement à cause des bords. Dési- 
reux d'avoir la pèche, en qualité de propriétaires du 
canal, de pouvoir librement déposer les vases du cure- 
ment sur les bords, d'y établir des plantations profitables 
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ou d'f^rément^ ils ont réclamé la propriété exclusive de 
la chaussée et se sont adressés d'abord à la fabiîque. 
C'était s'attaquer à un adversaire d'autaut plus difficile 
à combattre que l'Eglise trouve de nombreux partisans 
dès qu'elle crie à la p^sécution. HU. Friry et Fontayne, 
de qui la vente n'était pas ostennble, eurent la simplicité 
de prêter leur nom^dans ce procès, ce qui les rendit le 
point de mire de toutes les commères mâles et fanelles. 
Une fois le combat commencé, on ne sut plus s'arrét». 
Les demandeurs réclamaient le bord du canal, le loi^ 
du Pâquis à l'ktttie; ils s'appuyaient sur une jouissance 
' immémoriale non interrompue , et sur ce qu'il ne peut y 
avoir de canal sans bords. La fobrique offrit de prouver 
sa joui^nce , et après un débat assez long , le tribunal 
de Saint-Mibiel , faisant droit k la demande, en 1822, 
accorda quatre mètres de bord. 

La chaleur des malédictions fut grande; elle n'était 
pas encore passée que la même contestation se renou- 
vela pour le pré de /a Ptn«he/otte, en1838. La fabrique, 
justement émue , eut bientdt donné l'alarme et provoqué 
les sympathies de la ville et des fauboui^ , au point 
que la Municipalité se laissa mtralner à disposer du 
trésor communal pour subvenir aux frais du procès. Il 
lui avait été insinué que cette prétention des bords pou- 
vait ne pas se restreindre k la fabrique, qu'elle pouvait 
atteindre la nombreuse série de riverains jusqu'à Ville- 
Issey , qu'il y avait ainsi , pour tout le monde , dang» 
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de se lake et de laisser liùre un lit où chacun se fût 
trouvé durement couché*. 

L'hbtoire est là pour rappeler que le canal eut, 
depuis plusieurs siècles , des bords élevés qu'il fallut 
entretenir; que du temps de Robert I" c'était une chai^, 
non pas seulement de la ville, mais de la fabrique, 
comme détentrice d'un eertatn pâqu» j de réparer les 
brèches; que dans tous les baux des fermiers, il y eut 
obligation de l'entretien des d^es, et l'arrêt du conseil , 
de 1725, atteste que le propriétaire du canal ne put 
élai^ir celui-ci sans se rendre propriétaire des bords. 
L'histoire est muette , il est vrai, pour la jouissance de 
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ces bords; et, en effet, dans des temps où la plupart 
des prës étaient en friches , devait-on beaucoup sMn- 
quiéter de la récolte de quelques mètres , toujours foulés 
par les hommes ou les animaux, et sur lesquels se fai- 
saient annuellement des empierremenls succes»&. 

La pèche n'appartint jamais aux riv^aios ; tous les 
comptes des sâgneurs rappellent qu'elle était louée et 
exploitée au profit exclusif de ces derniers. Le cardinal 
de Retz, qui avait réuni les droits du Chàteau-Bas, par 
la transaction de 1663, la louait quatre cent soixante- 
sept francs six gros à Jean Gei^oine , Taloé. 

Les révoluUons, qui ont amené tant de propriétaires 
différents, ont entraîné un trouble administratif qui a 
permis & chacun d'anticiper sur les usurpations de ses 
devanciers; le Domaine a toléré ce que le semeur n*eut 
pas souffert; depuis 1789 surtout, les usiniers ne con- 
naissant pas Vétendue de droits, qui ne furent jamais 
écrits, n*ont pu s'opposer à une jouissance qui n'avait 
pas de règles. Aujourd'hui les principes du droit com- 
mun pourront apporter des modifications au passé , les 
tribunaux pourront, sans erreur et sans injustice, peu^ 
être, en Dure une application qui lui soit conh-aire; 
mais, pour l'histoire, ce passé ne peut chai^jer selon le 
caprice des intérêts ou des pasûons , et il est fout oitier 
favorable au seigneur. 
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A-vant que la ville se (àt étendue au-delÀ de ses forti- 
ficaUons, rem^dacemeiit de la première maison qui servit 
d'hdpital est ignoré. Cette maison existait cependant, au 
moins dès le iiv' siècle, puisque nous avons vu * la 
femme Hennequin , mallrem de la maison Dieu, en 1 403. 
Les guerres survenues depuis ce'lte époque , tout en ren- 
dant cet établissement plus nécessaire y ont pu le &ire 
disparaître en absorbant ses ressources; si, en effet, il 
eût subsisté sous le règne de Charles d*Urre , on n'eût 
pas manqué de voir , de la part de ce seigneur , quelque 
' fondation charitable faite en sa feveur. Hais un peu 
après lui , lorsque la ville agrandit ses limites et que sa 
population s'augmenta, il y eut uq bâtiment destiné à 
soulager la souffrance. Il était situé derrière la halle, à 

t r. 1" roi. . |W8< 173. 
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rendroit où , depuis y s'établirent les religieuses , ainsi 
que je l'ai déjà expliqué '. 

n était alors de peu d'importance; la charité s'exer- 
çait par des secours k dopiicile et des distributions à la 
porte, plutôt que par une hospitalité, plus ou moins pro- 
longée, dans l'intérieur de la maison. Le personnel ne 
parait composé, pour ce temps, que d'un homme, ap- 
pelé hospitalier, et d'une femme pour l'aider; le revenu 
annuel était d'environ onze cents francs barrois prove- 
nant d'ai^ent placé et du produit de quelques propriétés, 
au nombre desquelles était déjà le gagnage de Chonville. 
On trouve parmi les dépenses, fort restreintes d'alois, 
cent francs pour les deux médecins, et deux cent vingt 
francs pour quarante cordes de bois et quatre cents la- 
gots destinés à chauffer les pauvres, d'où il est possible 
de conclure qu'on y avait établi une sorte de chaufiw 
ou salle d'asile , tant pour les habitants que pour les 
nombreux mendiants qui , après chaque débordemoil 
des années, passaient par bandes vagabondes, pour nai- 
trer dans leurs foyers désolés. En 1667, on donna ainsi 
cent trente-sept douzaines de pains blancs, que l'on dis- 
tribua aux portes de la ville pour empêcher d'y entrer. 

Cet état de choses dura jusqu'en 1678 que, d'après 
l'impulsion du cardinal de Retz , la ville s'adressa i 
Paris pour avoir des f^nmes vouées par état au soula- 

4 r.2'Tol.,pigeM8. 
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gemeot de l'humanilé. On Iraita alors avec les FiUet de 
la chariUy qui emoyèrent trois sœurs de leur congréga- 
tion; elles devaient aider les pauvres malades, instruire 
les petites filles et leur apprendre à faire de la dentelle. 
Il fut convenu que leur voji^e serait payé, qu'elles se- 
raient levées et chauffées, et recevraient chacune annuel- 
lement cent francs , plus douze écus , une fois payés , 
pour la fourniture du linge et pour un vêtement à 
chaque sœur * . L'argent nécessaire aux médicaments de- 
vait ètie pris sur les fonds des dames de charité , insti- 
tuées par le cardinal. Pour leur procurer une distrac- 
lion conforme à leurs habitudes , la ville leur acheta , 
EUT leur indication, les livres suivants : la Vie des Saints; 
le pHit Abrégé du R. P. Bormefont; le Martyrologe ro- 
main; les deux parties de Buzée ; l'Année chrétienne de 
M. Met; le Saint travail des mains; l'HomTne religieitx; 
Rodrigue; les Entretiens de saint Frojiçoit de Salle; la 
Méthode d^ aimer et servir la sainte Vierge; le Médecin 
charittdile; le Méda:in des pauvres. 

Alor^ la maison fut réparée et meublée par la ville , 
qui dépensa pour cet objet deux mille livres. Hais soit 
que ces religieuses n'aient pas répondu à l'attente du 
public, soit que les calamités de cette époque y aient 
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mis obstacle , ce sacrifice ne paraît pas avoir procuré les 
résultats espérés. 

On ne trouve plus de traces de l'administration de 
l'hôpital jusqu'en 1689; pendant la domination delà 
France, les chevaliers de l'ordre de Notre-Dame àa. 
Mont-Carmel, en vertu de pieux privil^es, s'avisèrent, 
pour la plus grande gloire de Dieu et le bien de leur 
corporation, de demander la réunion de l'hôpital à leur 
ordre. La ville, peu disposée à subir celte confiscation, 
résista , et quand il fut bien démontré que l'hôpital était 
une création particulière des seigneurs , force fut à ces 
riches mendiants de se désister. 

Pendant les guerres de cette époque, l'hôpital, quoique 
négligé, ne continua pas moins d'exister, administré par 
les soins de la ville et de personnes bienfaisantes, jusqu'i 
ce que le prince de Vaudémont, mettant à pro&t les 
temps meilleurs et ses puissantes ressources, entreprit 
d'améliorer cet établissement, si utile dans la capitale 
de ses Etals. 

J'ai dit ' qu'en 1708 il y eut échange avec les rdi- 
gieuses et que l'hôpital , cédant la place à celles-ci , vint 
s'établir où il est aujourd'hui. On commença par ; 
réunir les ressources de VÂMiociation de charité; ensuite 
l'administration par des femmes ayant paru préférable, 
on demanda à Nancy des sœurs hospitalières. L'aumônier 

< y. 2' TO!., pige 248. 
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du duc Léopold , chaîné de les choisir, envoya des dames 
de Saint-Charles. Ce fut le 13 avril 1710 que deux sœurs, 
nommées Thérèse Pa^nos et Marie Anthoine, vinrent 
prendre possession de la maison qui se trouve encore 
aujourd'hui entre les mains prospères de cet ordre. 
Leur mission fui de prendre soin des pauvres et d'in- 
s^re la jeujiesse; elles recevaient de la ville annuel- 
lemoit vingt cordes de boisj quatre cents fogots, une 
banne de charbon, et chacune trois cent cinquante francs 
barrois. Une fondation importante y fut ajoutée par le 
prince de Vaudémont; ce fut celle d'une sœur, pour 
soigner vii^-cinq orphelins , fondation qui a subâsté 
jusqu'aujourd'hui sans diminution, mais aussi sans aug- 
mentation. 

L'attention une fois portée vers cet établissement , les 
améliorations devaient s'y succéder avec rapidité. Une 
antique maison de charité existait dans le ressort de la 
seigneurie, des biens considérables y étaient attachés; 
détournée de sa destination, elle ne profitait plus à 
personne , si ce n'est à un étranger qui , n'ayant aucune 
charge, n'eût dû y avoir aucun droit : c'était la léproierie 
de Sommière». Sous prétexte du service divin , les biens 
dépendants de cette chapelle étaient affectés au psàe- 
ment d'un chapelain. Ce mortel prédestiné se nommait 
Hyacinthe Chevalier , chanoine et archidiacre de l'église 
de Meaux, n'ayant jamais vu Sommières, ignorant peut- 
être que sa chapelle était en ruines , que la voûte , 
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enlr*oiiverle, mraïaçait de s'écrouler, et se gardant bioi 
de la réparer. Sans autre souci que celui de toucher sept 
cent trente livres de loyer, le saint homme avait confié 
à un fermier l'exploitation des terres et aussi celle du 
service divin , représenté au bail par cinq messes , que 
le fermier faisait chanter le plus bas qu'il pouvait. 

Il y avait là un grand abus que le seigneur seul était 
en état d'arrêter ; le prince de Vaudémonl ne fut pas 
disposé à le tolérer. Une enquête ordonnée par l'évoque 
de Toul ne fil que confirmer la vérité, en sorte qu'après 
accommodem^t avec le chanoine de Heaux, moyennant 
six cent cinquante livres tournois de pension viagère, 
l'union de Sommières fut consommée. L'édit du duc 
Léopold, rendu le 29 novembre 1713, déclare unis à 
l'hôpital tout les fonds, renlm et revenvA dépmAaiaU de 
Sommière», pour être employés à loger, nourrir et en^e- 
tenir le» pauvret, tant de la ville que des volages de la 
principauté de Commerce . 

Ces biens consistaient alors en deux cent vingt-huif 
jours un quart douze ve^es de terres, quarante-neuf 
fauchées vingt verges de prés, situés à Saint-AiMni 

Un quart de terre, treize verges et demie de cbène- 
vière , un petit jardin de vingt-trois verges et un pré de 
cinq quarts et demi, à Vaias-la-yrande ; 

Deux jours de vigne, à Givratiml; 

Deux jours un quart et demi de terre , huit fauchées 
un quart et demi de prés, à Cbonville ; 
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Sàze fauchées de prés, à Lértmville. 

L'hôpital plaça ud fermier sur les terres , démolit la 
ehapelle dont les matériaux furent vendus cinq cent 
douze livres à Jean Caussin, et fit transporter les osse- 
ments du cimetière à Saint-Aubin '. 

Le chanoine de Heaux étant allé de vie à trépas , il 
ne resta de chai^ que les cinq messes qui devaient être 
dites à relise Saiul-Pantaléon^ en attendant que Vh^ 
pital eût une chapelle , ce qui ne tarda pas à avoir 
lieu, grâce aux libéralités de la princesse de Vaudémont. 
Le prince avait fait sa part en aidant aux bâtiments prin- 
cipauix qfui prirent une extension tellement menaçante 
qu'en 1723 H. André Herpon, fsàsant une donation de 
trois mille livres, y mit la condition que le revenu en 
serait empierré à la subsistance des pauvres et non à bâ- 
timenU ni à édi^xt, 

A peu près en mâme-temps arriva le legs de dom Hugo 
Semple , qui , comme je l'ai dit *, valut à l'hôpital qua- 
rante-cinq mille livres, ressource énorme qui permit de 
grandes améliorations. 

Le prince de Vaudéinont*, en mourant, n'oublia pas 



1 Aujonrd'bDi 11 n'tiliie plui Ja *c*iige de cet Mlflce religieux et boiplta- 
lier; le tojegear ta cbrrchertlt f •iDement le place , melDieBaDt illlonaée per la 
eturrni. Le plus léger lémolgaBge de rKoaaiÎHiDce de li part dei bBoreui inc- 
ecueari lembleralt nfcetniler une borne blitoriqae , fart peu eobleun i pitcer; 
elle Milifenli à la foit l'cilgence drt ircbéotogue» etcelle du ctaréiien qui de- 
meDde qnelqae taommige pour ud lerralD ■aociiQt ptr le divin Mcriflce. 

> y. 2* toi., page9B6. 



;vGoo»^lc 



296 HOPlTiL. 

l'œuvre qu'il avait commencée. Par son testament, il 
donna cinq mille livres pour fondation de messes à dire, 
à rhdpital , par les chanoines qui s'obligèrent encore à 
y dire une messe basse tous les dimanches et fêtes , pour 
charge de l'union à leur ^lise de la chapelle du Chà- 
teau-Bas, supprimée par édîl de Léopold. aujourd'hui, 
une messe quotidienne se dit par l'aumdnier de la mai- 
son , qui est ordinairement un vicaire de la paroisse. 

Madame Royale ne pouvait manquer de payer ausà 
son tribut à la bienfaisance; le 17 février 1743, elle 
donna dii-huit mille livres pour la fondation de six liti 
destinée à être occupés à perpétuité par des pauvres m^ada 
de la ville ou des villages déperuUmts de la souveraineté, «f, 
en cas de vacance des uni ou des autres , par des pauvret 
étrangers, mcUades, passants, munis de bons certificats da 
lieux de leur résidence, et d'attestation qu'Ut professent la 
religion c^holique , apostolique et romaine. En recoonais- 
' sauce de cette importante libéralité , les administrateurs 
de l'hospice décidèrent que , pour en perpétuer la mé- 
moire et empêcher que cette fondation ne tombât dans 
l'oubli, ses principales dispositions seraient gravées sur 
un marbre qui secait placé dans Valise dudit hospice- 
Ce marbre, orné des armoiries de la princesse, se trou- 
vait enfoui dans une cave, où. il séjournait au moins 
depuis la Révolution, lorsque M. Denis, maire en 1832, 
l'y découvrit et le fit exhumer; il est aujourd'hui placé, 
non dans l'église, mais dans la salle même des lits dont 



;vGoo»^lc 



HOPITAL. 297 

il rappelle la fondation aux pauvres tnfinnes qui peuvent 
unsi, tous les jours, bénir leur prévoyante protectrice. 
La même année , le 25 mai , Madame Royale ajouta 
à ses générosités ta faveur d'amortir tous les biens pos- 
sédés par rhospice , amortissement dont le bénéûce est 
aujourd'hui supprimé , du moins sur les propriétés ru- 
rales qui sont imposées annuellement à sept cent cin- 
quante francs. On voit dans l'acte qui en fut dressé que 
les biens d'alors consistaient dans : 

1* La ferme de Soramiëres , ci-deuns dtoiUëe; 

S* Trenie-hnii joon on qairi de lerrca et leiie faochéee de prêt k 
Commercj. 

Anjourd'hoi , sar ce lerriioire , TbApiiil a qainie tieciarea irenle-on 
1res ircDM'Kpt ceoiiaret de terres et quau« hecUres vingt-eept area 
Miiante-ciaq cenliares de préa ; 

3* Ls gagnage de Chonville conleDant sept jours de lerrcs et deux 
bâchées de prés; 

ifl Vù jardin sar la Uréa de Breni) ; 

5* Un autre aux grandes Ruelles ; 

&< Une faucbée de pré i l'Etang ; 

7° Une terre de einq qaaris , près du piqais de la Toigc , donnée 
par Annc-Boune Florentin, veuve de Qaentin de Parpe; 

8* Une demi-ranchée de pré i Euville, donnée par Christophe 
Pierrard. 

L'hôpital s'enrichit encore de libéralités particulières 
qui furent successivement faites par des personnes aisées 
ou bienfaisantes; le souvejiir n'en a pas été aussi soi- 
gneusement conservé qu'on eût pu le désirer , il ne nous 
a été possible d'en trouver que quelques-unes , savoir : 
r En 1755, le prélèvement de mille livres sur un 1^ 
de deux mille, fait par M"' de Valfleury, pour faire dire 
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des messes; l'hôpital, pour cette somme, fut chargé de 
douze francs envers les R. P. capucins pour dire une 
messe tous tes lundis de chaque mois ; 

2° Une donation de trois mille livres par Harie-Elisa- 
beth Soquette, veuve Colombe, en 1762, pour fonder 
un lit de malade avec condition d'être donné de préfé- 
rence à un Golomhé pauvre, s'il s'en buvait ; 
' 3° En 1 73S , une fondation d'un lit de pauvre , par 
ilexis Prevot , moyennant trois mille cent livres , à 
charge aussi de préférer, le cas échéant, un membre 
de sa famille. 

\u moment de la Révolution, en 1790, il fut con- 
staté que l'hôpital jouissait des revenus qui suivent : 

Différenlu coDSiiliiiîoDs ftirmant nu fonds de nixinie- ' * * 

cinq mille sept cepi quaranie-deax livres qniDie bodb de 
Lorraine, doiiniut un refenn de 5,%â7 3 9 

Une Tente de huit cent deux lirres sept bous six deniers 
tur le Domiine , pour la pension d'usé femme de chariié 
cl de vingi-cinq orphelins , formant le prix annuel de six 
vaiela de sel , six de blé et six de méieil , ainsi, convertis 
par leUres-paienies du 33 janvier 1733 803 7 6 

Rente qui se pajait annuellement par la ci-devant 
ferme générale 60 15 ' 

Reule fondée par le roi de Polc^ne, pir contrai reçu 
Pierre, nouire à Luoéville, le 7 juin 1748, laquelle 
se percevait sur le fonds de fondation dodit roi. . . . 516 13 i 

Trenie-quaire bicheia et demi de seigle, au raclé, 
mesure de Commercy, ei auiani d'orge, au comble , qui 
se percevaient aonoeilemeni sur la dîme dv lerrage de 
Commercy, 'annexé au ci-devani domaine de la Couronne , 
pour leuir lieu d'aumônes en grains qui se disiribuarcnt 
an-dcvani du cbàieau de Sarrebrucbe et appliqués audit 
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Upiul , pa^ arril de la ci-devanl cour BODveraine de i • 4 

Commercy, do 19 aobi 1721, d'après le prix des dix 

deroiëres annéra , calcula ii ceni quaire-TÎtigt-dii-liuii 

lifre* cinq som ûx deniers 198 5 6 

Gignag^ i Commercf, affermé i Paul Denaive , de 
Breuil, pour cinquante paires bté et oi^e, iroia cent 
irente-sept lifUeB douze 80UB 537 12 > 

Prés annexés audit eagnige S80 » a 

Un gagnage ï Lérouville, affermé i Françoiti Thiébani 
dndii lieu, «ingi-neuf paires blé ei oi^e, ceni quaire- 
vingi-seiie livres six aoBS oeof deniers 196 6 9 

Prêt audit lieu , affermés h S. Deville dudît lien. . . 485 > > 

Prés i Cbonville , affermés k J. Vivenot , Nicolas et 
Antoine Erard SS4 > 3 

Un gagnage i Saint- Aobin , appelé la ferme de Som- 
mières, ik Philbert Dubois, de Cummercy 1,612 s > 

Jardin potager et verger de Commerce, derrière la 
Maison , avec environ cinq fauchées de pré 300 > > 

Tom au coQts de Lorraine .... 8,609' 2' 6 
— an cours de France 6.669 15 8 

Les charges de l'hôpital étaient alors : 

Dis~buil liis de vieillards b demeore , des deux sexes ; 

Donze lîis pour vingt-cinq orphelines de cinq ans à (jualoize ; 

Dix lils pour les pauvres malades de la ville, soignés ei nourris aux 
frais dddil hâpiial ; 

Secours Rraïuiis en drogues , bouillons, viande, etc., aux malades 
qui ne penveni enirer; 

Cinq économes, deai doraesiiques , un jardinier. 

La réaction qui opérait sur tout ce qui touchait aux 
pratiques religieuses devait se faire sentir à l'hôpital, 
dont les sœurs hospitalières étaient réunies sous les lois 
et l'habit d'une congr^ation. Leurs personnes, juste- 
ment respectées , n'eurent aucune vexation à subir , mais 
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leur église fui fennée et convertie en magann à grains. 
Celte source de petites joies intérieures fut perdue pour 
elles pendant que dura la terreur, après quoi, plus heu- 
reuses que les corporations inutiles, l'église fut rendue 
intacte aux soins de leur vénérable apostolat. 

Les sœais d*aloTS étaient : 

Henriette Nitzeler , économe ; 

Eléonore Weber» phannarcienne ( 

Thérèse Rouby, célérière, lingère et chargée de$ enfants; 

Pauline Bihl, pour let femmes et vieillards malades ; 

Constance Lacroix, pour surveiller la cuisine. 

Leurs revenus furent .un peu ébréchés , les rentes dis- 
parurent en parUe, notamment celles payées par l'Etat, 
comme représentant les anciens se^neurs , et il y avait 
peu d'espoir de les voir s'augmenter pendant nos grandes 
guerres qui obl^eaient à traiter presque gratuitement 
les soldats malades. En l'an x, l'hospice eut l'heureuse 
pensée d'utiliser les rescriptions de la trésorerie natio- 
nale en achetant des rentes foncières, les mêmes qui 
existent encore aujourd'hui à Lérouville , sur les contrées 
de Hagnemont et le Charmois * . 

A. la sortie de la révolution , le besoin d'utiliser le bâ- 
timent des bénédictins fit naître l'idée d'y transporter 
l'hôpital, qui eût été placé là sur un terrain plus vaste 



1 Eb c« moncDt llwfpicc «it menacé de lei perdre , loni prtieite de fM' 
ctipilon du en»; la iMciiioD tient >oumlie aui itibuDiux , ooui deconi dm» 
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et mieux aéré. Cet échange eût alors été facile et utile à 
réaliser, le bâtiment des bénédictins étant complet et l'hô- 
pital n'ayant pas encore pris l'extension qu'il a aujour- 
d'hui. Celui-ci , situé dans la TÎUe ^ pouvait être facile- 
ment utilisé, soit pour la sous-préfecture, soit pour les 
autres services publics; mais ce projet ne se réalisa pas, 
Saute d'ai^eut et de persévérance. De nos jours il a été re- 
nouvelé, lorsque la translation de la sous-préfecture dut 
s'effectuer au c^tre de la.viUe; la question financière 
étant devenue beaucoup plus importante et plus difficile^ 
on 7 renonça. Cependant il y eût eu en cela plus de profit 
qu'à acheter séparémmt une maison et À bâtir sur l'em- 
placement des balles ; il est maintenant fort probable 
que les choses resteront longtemps, sans amélioration, 
eu l'état où nos pères les ont trouvées. 

Pendant l'épidémie de 1813, Vhdpital rendit à la ville 
et à la France d'éminenis services; tous les jours, pé- 
dant plusieurs mois , il reçut des convois de malades 
auxquels les soins les plus dégoûtants furent prodigués 
avec un dévoûment absolu. La mortalité fut grande , 
mais ^ elle eût rencontré quelque peu d'indifférence, 
elle eût été bientôt décuplée. £n 1813, il n'y mourut 
que cent um soldats et soixante-treize en 1814; dix ha- 
bitants de la maison furent victimes du même fléau. 

Les sœurs hospitalières étment : Pauline Bihl , £u- 
phraàe Bertrand (depuis supérieure à Haréville) , Phi- 
lippine PiUot, Julie PeUtpoisson, R^ Fersel. 
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Les contemporains se rappellent avec non moins de 
reconnaissance Anne Varia, connue sous le nom de 
NaneUe de fhôpiUd y qui , pendant plus de vingt-cinq 
ans , usa sa pénible vie à prodiguer, dans cette maisoa 
et dans la ville, les secours les plus humbles et les plus 
méritoires ; cet obscur martyr de la charité a bien droit 
à un affectueux souvenir. 

De tout temps l'hôpital eut des protecteurs, c*esU- 
dire des personnes zélées pour sa prospérité dans un but 
ptiilantropique. Les premiers magistrats de la ville, ap- 
pelés ordinairement par leurs (onctions à présider le 
bureau ou à y si^r, y apportèrent la plus extrême sol- 
licitude ; les doyens et prévôts- des chanoines , par le 
même motif, et encore par esprit de corporatiou reli- 
gieuse, témoignèrent toujours pour l'hôpital un grand 
attachement. La famille Lapaillotte fut, pendant plus 
d'un siècle , en situation d'y rendre de grands services, 
en l'administrant gratuitement. François Lapaillotte, no- 
taire, en fut le receveur après son père; un de ses fils 
en était le chirurçien-major, et Dominique Lapaillotte, 
lieutenant-général du baâlli^e, son autre fils , y présida 
longtemps le bureau, et attira sur cet établissement, 
pendant quarante-trois ans , toutes les faveurs du pou- 
voir. Il y fit même construire un petit bâtiment à ses 
frais. Avant que le temps n'effaç&t le souvenir de son 
dévoùment, son portrait était placé avec honneur dans 
une des salles principales^ au premier badigeonnage, 
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on le descendit sous prétexte de le mettre à l'abri de la 
brosse du blanchisseur; sa famille, ëtonnée de ne pas 
le voir remonter À la place que lui avait assignée la 
reconnaissance , le recueillit pour le sauver de la pous- 
sière du grenier. Unel^ende, qui eût dû le préserver 
de Pingralitude, se lit encore au dos de ce portrait'. 

Les receveurs de l'hospice qui sont connus ont été 
ceux qui suivent : 1663, Roch Vizot; 1671, Claude 
Vanuesson; 1678, François LapailloUe; 1689, Domi- 
nique Richard; 1798, François DeUot. Depuis 1800, 
MH. de Rarthelemy , père et ûls ; 1 841 , Jean-Joseph 
Maujean. 

Des médecins et chirurgiens ont toujours été attachés 
à Vhôpital par la ville, qui leur donne. une légère rétri- 
bution , sous le nom de ilipende. Avant la Révolution , ils 
étaient qualifiés cbirurgieni-majon de l'hôpitcU civil et 
militaire. Voici les noms parvenus jusqu'à nous : 

1 660 , Nicolas Chenet et Nicolas de Rigny ; 1 690, Louis 
Harouard; 1692, Jacques Maillard ; 1723, Jean-Fran- 
çois Lontrat; 1728, Nicolas Bouniol; 17A2, François- 
Joseph Latraye; 1765, Louis Pauly; Pantaléon Lapail- 
lotte; 1786, Claude-Gérard Denis; Huvet. Depuis 1800, 



1 Qnaiqacf parutiu conni plot de Tivcnr : ce rareni eeax da prluea el de 11 
prioceaie de Ytodémont , de Htdtme Rojale ei di ii QUe , \» princeue Char- 
IMu. Ili HBl eDcore lujouid'bul duu la (tlle dwilnée loi rénaiooi dei *<faii- 
Dittraieun. Le prlDce cl l« prlocciie de Vfadémonl , le tiooTtst en double , 
■Mit eBul plecéi dani II lelle dti mtl*de«, oA It conehe de pouHléFe et de 
famé* qii^ Un toam , l'tptlMlMam toot lei Jooti , ne permetin bicolAl plai i 
CM BOblM (bodumn 4'<tra iteolu du c «lalui de Icnn f ounUoiu UenfiiuiitM' 
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Dominique Gillot; Antoine-Emmanuel Dumont; Joseph- 
Clément Colsoa père^ Prosper-Sylvain Denis; Augustin- 
Adolphe Golson fils ; François Mivelet. 

Indépendamment des vieillards des deui sexes, qui 
trouTent un refuge à Thôpilal , où ils peuvent attendre 
paisiblement la mort, les habitants malades y reçoivent 
quelquefois a^le; cependant ce genre de secours se laisse 
trop souvent désirer; il n'est pas de service plus sen- 
sible que celui rendu, en pareille situation, à l'ouvris 
pauvre qui , pendant sa maladie , volt encore diminuer 
les faibles ressources de son chétif ordinaire. Il est à 
souhaiter que les fondations à venir portent sur ce mode 
de soulagement, le plus fécond en bons résultats. 

Les vînmes de l'ancienne principauté sembleraient 
avoir des droits égaui à ceux de la ville dans la répar- 
tition des secours ; ces droits paraissent tombés en dé- 
suétude; cependant pour exécuter les intentions des fon- 
dateurs , rhospice étend ses libéralités à quelques-uns 
de ces villages, qui sont ceux où il possède encore des 
propriétés, tels que Chonville, Lérouville, etc. 

Les orphelines que l'hôpital élève ont toujours été te- 
nues avec douceur, complaisance et propreté. L'instruc- 
tion appropriée à leur condition ne leur a sans doute 
pas été épargnée, mais la morale qui leur a toujours été 
préchée n'a jamais été assez puissante pour les prés^rer 
de recueil du monde. Réduites, en sortant de cet aàle, 
à gagner leur vie sans autre industrie que la fabrication 
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de ta dentelle , ces jeunes filles , avides des plaisirs dé- 
fendus, ont bientôt succombé aux mille pièges tendus 
sous leurs pas, les unes, par tempérament, les autres, 
par faiblesse , beaucoup par misère. Pendant longtemps 
elles furent, dès la première année de leur sortie, un 
sujet de scandale et de critique contre les principes de 
leur éducation; depuis quelques années, une améliora- 
lion s'est, dit-on, fait sentir , mais tant que ces orphe- 
lines ne seront pas soutenues dans le monde par les res- 
sources que peut procurer un état lucratif, elles auront 
grande peine à se préserver de Tentralnement des pas- 
sions qui afiligent la pauvre humanité. 

De nos jours, plusieurs donations ont encore enrichi 
l'hospice. En 1808, H. Claude Guyot, colonel d'artil- 
lerie , lui légua cinq cents francs ; en i 81 1 , M"' Marthe 
Vemeau, veuve Peufifert, a donné deux mille francs; en 
18U, M" de iignéville donna un demi-hectare de pré, 
à Brassieuix , et une maison , à Boncourt , pour y tenir 
école, sous la condition que si ce village ne l'employait 
pas à cette destination, le revenu en appartiendrait à 
l'hôpital; mais grâce aux soins des administrateurs de 
cette commune, le vœu de la bienfaitrice est constam- 
ment exaucé; d'où il suit que l'hôpital n'a rien. 

Nous avons rapporté le don de quatorze mille francs , 
feit par M"' de Flexinville , en 1816. 

H"* Catherine Lelc^eais fit, en 1821, donation de mille 
francs pour acheter un petit jardin voisin du pensionnat. 
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En 1S33, M. de Bourgongne, ancien lieutenant-géaéral 
du bailliage, légua mille francs pour deux messes basses 
de r&juiem avec un de profundis à dire le 6 et le 9 férrier 
(le chaque année, pour le repos de son Âme, de celles de 
son épouse et de tous leurs parents. Ces messes doi^'ent 
se dire daus la chapelle de l*hos{Hce par Vaumdnier qui 
y est attaché. 

La même année, H. Claude Bocquillon et Reine-Ha^ 
guérite Jacquinot, sa femme, ont fondé un lit de vieillard 
ou de deux orphelines , originaires de Pagny-^ur-Meuse 
et Troussey , dont la nomination appartient au curé de 
la première de ces communes. 

En 4833, M" Anne-Marçuerite-Caroline Martin, ymn 
de M. Jean-Baptiste de Montanban, fit don du pré des 
Chanoines , situé à Chonville , à charçe de donner an- 
nuellement quarante francs à la fabrique de ce village. 

La prospérité de Thôpilal n'a pas besoin des dons par- 
ticuliers pour se soutenir ; cependant ils ne lui nuiraient 
pas : nous les désirons pour lui et pour le soulagement 
des pauvres de la ville. Que les personnes charitables ne 
s'arrêtent pas k la crainte de l'ingratitude et de l'oubli; 
jusqu'à ce qu'ils soient tombés en désuétude, leurs bien- 
faits -auront encore un long temps d'activité. C'est prin- 
cipalement vers les secours temporaires à donner dans 
l'hospice aux ouvriers malades que nous appelons l'at- 
tention des fondateurs futurs : là est une source inépui- 
sable de moralisation et de charité. 
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De même que dans d'autres villes du pays , le peuple 
montre une extrême répugnance à entrer sur ses vieux 
jours à l'hôpital. Nous avons vu des malheureux y ré- 
duits à une affireuse misère , supporter avec une résigna- 
tion presque héroïque les plus cruelles privations, plutôt 
que d'accepter ce refi^ qui leur était offert ^ [1 y a 
bien une vi^ae prévention contre la bonne grAce des se- 
cours qu'ils comptent y trouver, ce qui est, nous le 
croyons , une souveraine injustice , mais la honte de ces 
mots : il est allé mourir à l'hôpital , l'emporte sur toute 
autre considération , ils semblent entachés d'inEanue ; et 
il faut applaudir à cette honorable susceptibilité ; sans 
elle combien de pauvres qui , comptant sur ce dernier 
asile, s'abandonneraient de bonne heure, sans réserve, 
aux penchants les plus ruineux et les plus avilissants! 

Pour apprécier les ressources et l'utilité de l'hôpital , 
nous allons donner l'état de ses recettes et de ses dé- 
penses, telles qu'elles résultent d'un de ses bud^ts les 
plus récents : 

RBCBTTK. 

fr. c. 

Ferotages en argeal 5,260 > 

Renies sur partivoliers 737 98 

Journées miliuires 9,000 > 

Renies sur l'Elat 3,365 > 

— sur cammaoes 137 33 

à Reporter 13,590 31 



t On le lOUTianI d'un chalériqua doni ['««cnion élsit «1 grande , qu'in ma- 
nient d'tDirer dtn* ce MBciuiire d« le charité, M eoireprit , milgrt ion eilréne 
riibletn, de icolr tei jambet écartée* , de manltra I ne pouvoir palier par la 
parle; il nilat, dli-oa, retourner le brancard et l'entrer par le cdié de la léie. 
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fr. f. 


Sabnnlioii de l> lilli aui «nits d'écolet. 
Produit du pensionnai des damM. . . . 

dei demoiieUea. . 

Pioduil de l'écolaje dea ealornes .... 
Tra?ail des commeoïaoi ' 


600 a 
1,650 > 

mt > 

300 a 


Tolal 


îl,890 31 



Deux médecins 

Employés el serraDte 

Réparation et eniretien- des biiimenls . 

Linge et habillement 

Contribolions 

Bté et farine 

Visnde 

Vin 



ComesiiUea divers 

Menas objeU, sel, épicfs. . . . 

Blancbissage 

Cbanffage 

Eclairage 

Pbirmiae 

Tensions 3i la cbarge de l'hospice. 
Rente à la fabrique de Chonville . 
Entretien de» propriétés rorales . 

— du mobilier 

Frais do bureau 

Atsnraoce contre Piocendie . ■ ■ 

Inbamations 

Exploitation, bois, foin, eic. . ■ 

Droits d'entrée 

Pailles 

Imprévu 

à Reporter. . 



400 

3,090 

500 

600 

780 

5,600 

3,000 

1.500 

1.100 

soo 
sso 

1,300 

125 
400 
650 
40 
20 
150 



100 
300 
40 
300 



I En 1806, il était éTslaé 900 frinci. 
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rr. e. 
Stport 19,636 > 

DSPKHBB IXTIAOIDINAIIB. 

Drips, chiaESures, etc 600 > 

Capoies de nuladei . .' 400 » 

CoDcfaigei pour le pentioanat 1,015 > 

Total 21,651 > 

PBHSONKEL. 

Trente-deoi lieillards , k 30 ceniimes pir jour; 
Vingt-cinq orpheiinu, i 25 ccDiimcs ; 
Hoii 6œurs, i 60 ceDtim« ; 
Cinq servanu, i 60 ceaiimes ; 

Trois Mcurs et wiu-nialireaes pour lepaniionoai, ï 50 eenlîmev; 
Seize deoioiaellea peoiiounairea , A 40 ceniimet ; 
Cinq dames penaironairea , i 60 centïmet ; 
Hoit maladea ï domicile, 20 ceotîmes ; 
Vingi-cinq militairea , k SO ceniimes. 

Le urplos de la journée dea militaires représente les soins, médi- 
cameoti , etc. 

La dépense des employés et servants , s'élevaot à trois 
mille quatr&-Tingtrdix francs , se compose comme il suit : 

Vestiaire de six sœurs d'hospice 600 ir. 

— de deus pour les pauvres 200 

— d'une pour le pensionnai 100 

Traiienenl de deux sons-maliresses 400 

— de l'aumônier 300 

— do receTeoT économe 700 ' 

— du boulanger 200 

— du jardinier 200 

— Infirmier miliiaiie 150 

— Deux filles de cuisine 200 

— Barbier. . ' 40 

Total 3,090 

Indépendamment de la recelte ci -dessus, Thospice 
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perçoit, en nature, des revenus qui se consomment dans 
la maison , et qui sont : 

tt. r. 

Blé, itHaé 1,107 54 

Orge i30 27 

Avoine 408 15 

Seigle 383 > 

Foin 400 > 

Pomme* de terres 45 > 

BoU 189 > 

Pagou S88 > 

Basse-cour -, • ■ ■ 250 » 

Jardini 500 > 

3,701 « 
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Pour subvenir aux besoins des pauvres, la ville a 
encore la ressource d'un bureau de bienfaisance, dont 
les revenus, en rentes sur l'Etat et sur particuliers, 
s'élèvent à 725 fr. 

On y joint le produit des bals et spectacles , 
évalué 100 

La ville alloue une subvention de • • ■ ■ 200 
Au total 1,025 

Dans cette somme ee trouve comprise celle de cent 
francs, que la felvique donne annuellement pour s'ex- 
empter du droit de quête, que le bureau pourrait exercer 
dans l'église, concurremment avec elle. 

Le bureau de bienfiaisance s'administre par les soins 
de personnes notables, et ceux d'un receveur qui a qua- 
rante-six francs d'appointement, plus quatre francs pour 
le village de Triconville, qui y est joint depuis longtemps 
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et qui possède cinquante-cinq francs de rentes sur par- 
ticuliers. 

Les bureaux de bienfaisance ayant à disposer d'un 
peu d'ai^ent peuvent toujours faire quelque bien ; mais 
la charité la plus utile est celle qui est la plus éclairée. 
Pour arriver à ce résultat si digne d'envie, il faut aller 
dans la demeure du malheureux; il faut y découvrir la 
pauvreté simulée pour la repousser comme un larcin 
fait au préjudice du véritable pauvre. Les femmes, plus 
que nous , sont capables de remplir avec adresse et per- 
sévérance cette délicate et sublime mission. Le bureau 
de bienfaisance a légalement le droit de s'adjoindre des 
dames pour lui venir eu aide ; qu'il prenne de justes 
précautions contre l'esprit de coterie, trop enclin à l'ex- 
clusion ; mais qu'à l'imitation d'autres localités , il re- 
coure à ce moyen , le plus sûr pour bien placer les res- 
sources de la charité publique , il ne tardera pas à s'en 
applaudir. 

Au nombre des rares donateurs du bureau de bien- 
faisance, nous trouvons M. Claude Guyol, colonel d'ar- 
tillerie, qui, en 1808, lui légua cinq cents francs. 
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Avant de nous occuper des bou^eois de Commercy 
qui jouirent des honneurs de la noblesse , il est néces- 
saire de dire quelques mots des armoiries des seigneurs 
et de celles de la ville. Nous avons donné les dessins des 
armoiries de quelques damoiseaux , elles se trouvaient 
répétées dans leurs sceaux particuliers et publics , sur 
leurs b&timenls , leur argenterie , les ornements des 
églises , leurs armures , leurs étendarts , et jusque sur 
le dos de leurs serviteurs. 

La famille de Broyés porta : d'azur à trois broye$ d'or*. 

Celle de Sarrebruck ; d'azur au lion d'argent, couronné 



* Voir le t*' Tol„ ptgct 35 cl 3S. Ce deiiin id tr*ll n'eil pli e 
'^Ici du bliMD, ]ei MBlear* n'j éUnl pti indlqafei. Ce Tilt Nt l« rtinlui 
il'une néprlie que le innpi ii'a pia permit de repérer mi» reterdcr lauUUmtnt 
l'impreuion. Li griiurc de cet écauon el de loai ceui qui lonl Qgurer Ici eit 
l'Dutngtt d'un jeuoe cl milheurcui eriiilc, H. Wlodiiog, morl i Nincf pen- 
dtm qu'il ititiltlali t [lluiirH l'bltloirc de II nobleiie de Corancrri. 
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d'or, armé et lampaué de tnâne. Elle y ajouta les armoi- 
ries de ^ancienne maison de Gommercy, qui semait sod 
écu : de croix recroisetées au pied ^cké d'or. {Voir le 2*to1., 
page 79.) 

Le comte de Campobasso portait : Sazvir à la croii 
d'argent, temée de tjuatre tourteaux, écarteléc d'un lion. 
(1" vol., page3H.) 

Gérard d'Avillers : d'azur à la croix d'or , amtamée 
d'une fleur de iyt. (1" vol., page 330.) 

La famille de Silly ports : d'hermine à la fasce ondée 
de gueule» , turmonlès de troit tourteaux de même. (2* vol., 
page 79.) 

Celle de la Roche-Guyon : d'or à la bande de troit 
pièces , à la bordure de gueules. 

Celle de Gondi : d'or à deux matsuei d'arme» de soi/e , 
postées en sautoir , liées de gueules. (T vol., page 109.) 

Celle de Thessières : d'argent à la bande de gueules, 
chargée de trois étoiles d'argent. (2' vol., page 17.) 

Celle de Desannoises : gironné d'or et d'azur , de douze 
pièces, mr le tout parti de gueules. Un écu parti d'argent et 
de gueules. (2° vol., page 2H). Pour cimier, un lien fw«- 
sant, d'or, tenant un ^sson ^argent , parti de gueules. 

Celle de Raigecourt : «Tor à une tour de sahle. Pour ci- 
mier, une tour de Vécu environnée de deux probotcîdet de 
l'él^hanl émargent. 

Les historiens s'accordent à dire que les armes de l'an- 
cien Commercy étaient : d'c^ur, l'écu semé de croix recroi- 
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tHée$ au pied ficbé d'or. (Voir \e dessin t 3* vol., page 175.) 
Dtichesne , sans dire où il V& puisé , prétend que 
Commercy ancien portait : d^argerU , la croix d'azw cou- 
rannée de quatre aigla à deux têtei de gueulet*. S'il a dit 
vrai , ces armoiries seraient antérieures aux précédentes 
qui étaient celles en usage et en honneuir à Tavénement 
de la famille de Sarrébruck qui y plaça son lion. 

n n'est pas nécessaire, ce semble, d'examiner longue- 
ment la question de savoir si ces armoiries de l'ancien 
Commercy, furent exclusivement celles de la cité, ou 
celles des Jiamilles seigneuriales r^anl à cette époque 
reculée. Cette dernière opinion ne doit pas permettre le 
doute, puisque la ville ne se réunit en communauté in- 
dépendante qu'en vertu de la charte ; on ne pourrait 
guère admettre qu'avant cet affranchissement, les sei- 
gneurs permissent à leurs vassaux de marcher sous une 
bannière autre que celle de leur maison. 

L'existence d'armoiries particulières à la ville avant 
la charte ne se révèle ni sur les actes, ni sur les monu- 
ments ; on n'en voit pas de plus anciennes que celles 
qui avaient pour emblème trois damoiteaux , et nous 
avons dit que cette dignité ne parut à Commercy que 
du temps d'Ame 1". On a vu , page 1 75 , le sceau de la 
ville au xvin' siècle, sous la domination de la lorraine; 



* Voir !• plmcbc du 3' roi., pige 175 , du noai aioat tutji de donaet le 
deuin de tel tcustoo ; nou* ne préleodoni pu qu'il Mil tODt-t-fii( coriecl- 
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celui dont on se servait auparavant i^tait : de gueitUt 
aux troii damoûeaax mit en pale et de face ; la croix de 
Lorraine n'y était pas encore placée. J'ai déjà dit qu'il 
était assez difficile d'expliquer pourquoi on mit trois da- 
moiseaux plutôt qu'un seul , si ce ne fut pas dans le 
but de rendre le dessin plus agréable à l'œil. 

Jadis , à l'imitation de ce qui se pratiquait au châ- 
teau t les doyen* , tergenU et autres employés qui , en 
divers temps, furent appelés vatOt de ville , portaient 
les armoiries de la cité sur leurs casaques , où elles 
étaient brodées en or , en ai^nt et en couleur , selon 
les prescriptions du blason '. Il est assez probable que 
ces armoiries se trouvaient également aux portes du châ- 
teau et à celles de la ville : on n'en retrouve plus nulle 
part. Celles des bou^eois , conservées par les familles , 
ont eu plus de durée. 

Les premiers et véritables nobles, à Gommercy, furent 
les personnages attachés à la maison des seigneurs , soit 
pour le service militaire, soit pour l'administration de 
la seigneurie. Leur existence y est constatée dans les 



< Ed 1713, oa Iroun an nircbé hit atce iHBbirt, UiUcar, poar fdre dtii 
MMqau en forme de aaaqiu* de koqutum ; il (kllut cinq natt de drip tetf- 
lue ei «en, deui luoet de larged'AniiMle ronge, d«i giloai de lola, 1 chacue 
no groi bouiea d'irgeot et une bDutoDDltra en 01 d'argent ; ie (ont pour quut- 
vinBl-qgioie livret. 

EoiaiM M Toll nn luirc mtnbt de quitre-vingt-dii lifret itee JoMpb U 
Bel , brodeur da prloce de Vtudfaioni , pour broder en irgeDi , «nr lai srfoM 
«•uqaet , Ici armei de la tille portotX lU gueaU aiue (roli danwwMuz mpel 
■( d« faef, et «nitl ta OT cl «rgeat deui croit de Lerraiae cbtffrfti de deut C 
enireUcé). 
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temps les plus reculés, ainsi qu'on a pu le voir. Ces 
nobles étaienl-ils des sujets à qui les Damoiseaux au- 
raient conféré la noblesse en récompense d'éclatants 
services? Je ne le pense pas. Nulle part il n'apparaît 
que les premiers seigneurs aient anobli ; sans doute qu'ils 
eussent craint d'élever des vassaux au même rang qu'eux ; 
ils en étaient approchés de trop près pour ne pas res- 
sentir les embarras de leurs prétentions, et ils se fussent 
bien gardés de dispenser des chapes publiques et des 
redevances pécuniaires ceux qui étaient le plus en état 
d'y saUsfaire. 

les principaux nobles d'entre les serviteurs du Da- 
moiseau furent les Ecuyebs, scutiferi, ces capitaines 
qui combattaient avec lui , portant son écu et sa ban- 
nière. Il les prenait en tous pays , pendant la guerre , 
lorsque l'occasion les lui amenait braves et dévoués. Ds 
étaient à sa solde et avaient, en temps de guerre, les 
profits qu'ils s'assuraient eux-mêmes par le pillî^ et 
la rançon des prisonniers. Pendant la paix, ou à titre 
de retraite, ils jouissaient des revenus d'un petit do- 
maine composé d'une habitation , de terres affermées 
et de quelques redevances en nature ou en argent, que 
le seigneur leur avait attribuées sous le nom et à titre 
àefief. Je l'ai déjà dit *, plusieurs de ces fiefe consis- 
taient dans les seigneuries des villages du ressort; il y 

I r. i» iDi., p. 150. 
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eut, dans l'enceinte même de Commercy, un de ces 
fîefe , appelé d'abord ^f des Ecuyers , ensuite fief det 
Allemands f et enfin fief de Wddech. 

Voici comment il est désigné en un dénombraneDt 
de 1 571 , époque où déjà son possesseur n'élut plus 
qu'un acquéreur des anciens écuyers : 

« Ce fief ccmsisle en une grande mâswe au Val-des- 
» Prés, entre les maisonnements de la basse-^our du 
» ch&teau et ceux de Jeannin Fery et Jeai) Tbouvenia, 
» aboutant sur la rue vers l'église, la rue du Boui^, 
» qui se dresse à l'angle Saint-Pantaléon et la maison 
» du curé. Laqu^h mâmre ruinée de longtemps et sont 
» profU i 

» En le tiers des grosses dîmes partageables avec les 
» chanoines , le curé et le prieur, ladite part valant 
» deux muids de blé et autant d'avoine ; 

» Plusieurs terrâmes; 

» Le petit Breuil de Brassieux , contenant quatre 
» fauchées i 

» Un pré en Doulain ; 

» Vingt-deux jours de terre, aux trois saisons, k la 
» Haute-Fin , etc. » 

Ce ne fut qu'à PaTénement des Silly que les seigneurs 
de Commercy usèrent de la prérogative d'anoblir; ils 
pouvaient y apporter moins de simipule, ne résidant 
pas continuellement dans la seigneurie, et puis la no- 
blesse , cette institution , si grande et si utile dans son 
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or^ne, ne semblait déjà plus qu'un nouveau moyen 
d'affranchissement de la classe roturière, accessible à 
quiconc[ue pouralt mettre quelques ducats dans les cof- 
fres du seigneur. Il n'y avait plus grande gloire à tirer 
de cette distinction , due , d'ordinaire , à une faveur 
qu'aucun mérite transcendant ne jtisti0ait> et qui n'était 
que trop souvent la récompense d'une basse servilité. 
Plus n'était besoin de prodiguer son sang ou d'ajQ^nter 
mille morts dans un siège meurtrier ; l'apothicaire du 
prince, paladin à hub-clos, pouvait, en réc(»npense 
d'une entreprise sans jiéril , recevoir un blason cou- 
ronné des mêmes lauriers. 

A la fln , il arriva que les exigences de tous les par- 
venus, déjà rudement attaquées par les rois, lassèrent 
aussi la patience du peuple, qui en a fait, de nos jours, 
une justice un peu rigoureuse. Si cet abus, renversé 
avec empressement par nos pères, semble renaître au- 
jourd'hui , sa résurrection , contraire aux droits du plus 
grand nombre ' ne sera qu'une loi^e agonie à laquelle 
la raison publique donnera tôt ou tard le dernier coup, 
rendant ainsi hoi&m£^e aux principes pour lesquels la 
religion et la philosophie combattent depuis plusieurs 
siècles. 

L'histoire de la noblesse de Commercy ne peut s'é- 
tendre à tous ceux qui ajoutèrent une particule à leurs 
noms de rustres. Les passages de troupes et les garni- 
sons de tous les temps y ont laissé quelques prétendus 
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chevaliers dont l'origine n'eut pas souvent de plus sia 
moyen de considéralion que de rester ignorée. Notre 
tâche doit s'arrêter à l'histoire des familles issues de la 
bourgeoisie de la ville et à les suivre dans leurs diverses 
métamorphoses. Nous n'ajouterons de familles étran- 
gères que celles dont les membres , par leurs emplois , 
ont tenu Commercy dans la dépendance de leur in- 
fluence et y ont laissé jusqu'à nos jours quelque sou- 
venir. Notre regret sera de ne pouvoir initier plus inti- 
mement nos lecteurs aui moti&« souvent trop futiles, 
qui ont mérité à ces habitants la faveur de leur maître ; 
toutefois , nous tairons les ridicules que la plupart ap- 
portèrent dans la vie privée , par la nécessité de se 
maintenir, sans fortune ou sans talent, au-dessus de 
leurs concitoyens peu disposés d'ailleurs à les y tolérer 
de bonne grâce. 

Le premier bourgeois qui nous apparaisse anobli par 
le seigneur de Commercy est le prévôt Nicolas Hicquecbieb 
dit GiLLEQCiN , et encore ce fut par le roi René, seigneur 
du Château-Bas, le 30 avril U9â. Il était fils de Jean 
Ricquechier, déjà lui-même prévôt, de la part de Sarre- 
bruck , sous Gérard d'Avillers. 

Sa fomille jouit pendant un certain temps de la faveur 
du seigneur et tint les premiers emplois à Commercy. 
En 1 507, Gille Hicquechier était doyen des chanoines; en 
1561 , tm autre du même nom était prieur de Breuil, et 
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Claude Ricquechîer avait succédé à ce dernier , en 1 599. 
Les armes de Nicolas Ricquechier furent : pdé de 
gwulet et de table de huit piècet au chef danché de (puOre 
pièces d'or tur cinq d'azur , et pour cimier uiie tête de pa<m 
d'azur entre deux pennes de Vécu. 



La famille Ricquechier s'éteignit ainsi dans les ordres, 
faute de descendants m&les; elle reparut avec sa noblesse 
dans la famille des Durand. 

PanttUéon Durand était marchand; ayant fait quelques 
spéculations heureuses, il put prendre à bail, en 1575, 
les biens de la seigneurie que les comtes Antoine et 
Henry de Silly lui laissèrent pour six ans , ainsi qu'on 
Ta ?u. Sa gestion leur ayant inspiré confiance, ils le 
nommèrent receveur, et, le 11 décembre 1596, lui con- 
férèrent la noblesse, que le duc Charles III lui confirma, 
pour sa part, le 7 octobre 1597. Le prétexte fut celui 
ordinaire : « pour ses services rendus et ceux à rendre, 
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nolamfnent parce que, par sa mère* il descoidait de 
IVicoUtt Rtcqwchier, dont il vient d'être parlé. 

Ses armoiries étaient : d'or à ijwUre paU de aahle , m 
chef dandié de quati-e pièee$ d'or rur cinq d'azur. 



De son maris^e avec Simone Hardin , Pantaléon Du- 
rand eut pour enfants : 1° Antoine ^ qui fut capucin; 
T Claude, qui fut procureur fiscal, puis prévôt, el 
qui épousa Madeleine de Sévigny; 3° Jean, qlii épousa 
Harie de Tailfumyer, fut receveur du Ghftleau-Haut, el 
fit banqueroute. Ce dernier fut père : 1° de Simone, 
qui épousa le seigneur de Fontaine; 

2° de François , qui succéda à son père dans la place 
de receveur, fut mayeur de la ville et , plus tard, prési- 
dent de la cour des Granda-Iours. Il épousa Marie Ha- 
raucourt, dont la famille n'était pas noble, mais dis- 
posée jt le devenir, et en possession des honneurs i 
l'Hôtel-de-Ville , aux Chanoines et & Breuïl. 

François eut Charles Durand j qui devint semeur du 
fief de Waldeck, conseiller d'Etat, procureur-^én^ de 
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Lorraine, lieutenant-général au bailliage de Toul ei pré- 
sident des Grands-Jours de Commercy. 

Charles fut marié deux fois : la première & Harie-^ne 
Cuny, et la seconde k Harie-Louise Adam. De l'une et 
de l'autre il eut des enfants , qui se dispersèrent et ven- 
dirent à H. HjjzELiH leurs parts du fief de Valdeck *. 

Le troisième boui^eois anobli fut Nioolat Tjjlfuhtbs , 

dit Godart , maître de fo^es à Laneuville. Il était loca- 
taire des forges de Commercy, en 1 572 , comme Panta- 
lÀ)n Durand l'était du surplus du domaine ; on serait 
lenlé de croire que l'un et l'autre en firent une clause 
secrète de leur bail, lorsqu'on ne leur découvre pas 
d'autre titre à cette distinction. 



De guenlei à trois téta de lion d'or poiéet en bande , 
entre deia coUices d^argent , conforme! à Pécu ; le tout 



I Li nuliOD on porilon de la mifion da BcF retu d(ai tel lairBi ptn* «i de- 
■nean k la ramllls Darind Jurqu't nai jouri ; on m loUTitol d'y itoir tu an* 
TÙilti demolfellt , Colelle Durand , «1 ion fi^ra ; ce deroicr, alTCclé d'nn cancer 
iDon, leltTalllaBgura dini le btniilar da rëgllie, t U grtnde édiSealion de* 
iiitM qui , toalBfoN , Euiieni «ulnnl aimt qu'il cbt md eau Mnite chet toi. 
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porté jPun armet morné d'argent , enxiroimi de iaml/tt- 
quii» tmsE métaux et couleurs tutdit^. 

L'anoblissement de Nicolas Tailfumyer avait eu lieu le 
18 juillet 1597, par Antoine de Silly, en son nom et 
celui de François de Silly, son neveu. Le 7 octobre, 
Charles III lui confirma sa noblesse, et, le 15 mars 
suivant, la cour des Grands-]ours en entérina les lettres. 

Ne voulant plus déroger, Nicolas de Tailfumyer se fit 
recevoir avocat et obtînt la charge de procureur fiscal. 
Il avait épousé Marie Rouyer, fille de Didier Rouyer, 
fabricant de drap écarlate, à Saint-Mihiel, anobli pour 
l'importation de cette industrie. Marie Rouyer lui sur- 
vécut et, en 1640, épousa Charles Oryot, prévôt de 
Commercy. 

De son mariage, Nicolas de Tailfumyer eut: \''Ckarlet, 
qui se qualifia écuyer , seigneur de Moranville ; il devint 
avocat y conseiller d'Etat , procureur-général de Lor- 
raine, lieulenant-^néral civil et criminel de Bar et, 
enfin , conseiller au parlement de Metz. Il épousa Hen- 
riette de Mi^eron ; . leur postérité s'allia aux familles 
Hi^o, de Choi^, Hurault, deNay, Hordal, Ballioud, 
de Cussigny , Toustaint de Virey , de Gombervaui , de 
Fresnel , de Bousmard , Feriet , Gauvain , de Lam- 
berty, etc.; 

2" Jean-Baptùte , qualifié écuyer, seigneur de Lahaj- 
ville-en-Woëvre , prévôt de Commercy , puis procurem- 
général en la cour des Grands-Jours. Il avait épousé 
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Marguerite Leclerc , fille du prévôt de Commercy , de 
laqudle il eut : \° Marie ^ qui épousa le sieur de Ven- 
dièreset, en secondes noces, Jean de Gombervaui; 2° fll#- 
lènCf qui épousa Jean Ualclerc, qui fut gouverneur de 
Commercy; 3' Nicolaa-Jean, qualifié, comme son père, 
écuyer , seigneur de Lahayville ; il épousa Suzanne de 
Longueval et ne fut pas le dernier de la famille, mais 
la suite nous en est inconnue, et depuis longtemps elle 
s'est perdue dans des alliances, s'étant surtout cachée 
dans des noms de terres , beaucoup plus sonores que 
ce nom assez trivial que , pour relever , ils changèrent 
quelquefois en celui .de Tailfumyr. 

L'anoblissement de Nicola$ fut contesté à son fils, 
JecB^-Baptitte , par les habitants de Commercy , qui ne 
pouvaient voir, sans humeur, cette famille toute nouvelle 
s'emparer des plus beaux postes et s'affranchir des 
charges de la communauté. On a vu que HM. de Tail- 
fumyer, à difiérentes époques, furent peu traitables et 
oublièrent bien vile leur origine plébéienne. Un arrêt 
par défaut, rendu au parlement de Paris, vint renverser 
l'espoir des habitants en conservant à leur adversaire la 
noblesse et les privilèges qui y étaient attachés. Les frais 
à la charge de la ville s'élevèrent à dix-neuf cent vingt 
livres, monnaie de France, ou quatre mille quatre cent 
quatre-vingts francs barrois , pour le paiement desquels 
il poussa la rigueur jusqu'à saisir les biens de la com- 
munauté. 
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La famille Lb Nice, venue de je ne sais où, existait â 
Commercy ; Nicolai Le Nice , dit Sevigny , du temps de 
Robert II et d'Ame III , y exerçait Temploi de receveur , 
qu'il continua sous Philippe de Sarrd>ruck. Quoique 
plus tard les <^ciers des damoiseaux aient contesté à 
ses descendants une origine noble, Nia^ est indiqué 
par dom Pelletier , comme arant été anobli par le duc 
Antoine, le 6 juin 15-28. Il eut un fils, appelé Jean, qui 
fut Clément receveur , et qui , au lieu de se nommer 
Jean Le Nice, dit Sevigny, se fit appeler Jean de Sevignj, 
dit te Nice, version qui, comme on le voit, n'était guère 
plus avantageuse. 



lïazur ou chfyie fruité de mène, au chef autti dt 
mène , et pour cimier l'arbre de l'écu entre deux pennet 
paiées et contrepaiéet d'azur et d'or. 

Cette &mille ayant acquis le fief de Chonville , y pros- 
péra plus lard. 
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La lamille Guillerhin parait aussi avoir été anoblie , 
et la tradition , quoique douteuse , attribue son ano- 
blissement au cardinal de Retz. 

On voit, en 1605, Ckarle$ GuUlermin, marié à Su- 
Eunie Brunessaux, sœur de l'abbé de Rangeval; les plus 
titrés de la ville étaient parrains de ses enfants, ce qui 
annonce que déjà il jouissait d'une certaine considération. 

En 1640, Jean GuUlermin^ avocat et prévôt de Cor- 
oiéville, était greffier de la prévôté de Commercy et, en 
m^e temps, de la mairie. On a conservé la tradition 
qu'un arrêté de la mairie écrit et signé par lui , aurait 
été ainsi conçu : J'ordonne et j'ordonnoni que la truie , 
porc mâle, de Blondeau, lerajettée en batdeiéventaux. Je 
n'ai pu trouver ce chef-d'œuvre et je doute qu'il ait ja- 
mais existé , du moins comme émanant de ce Guillermin 
qui écrivait au contraire passablement. Il eut une fille 
qui épousa Jean Noël , receveur du Château-Bas. Cette 
famille a depuis longtemps disparu sans laisser de trace 
connue. 

Jean Laureht, licencié ès-lois, prévôt de Commercy 
'du temps du comte de la Roche-Guyon, fut anobli par 
son maître, le 6 septembre 1615, et, le 5 mai 1616, 
par le duc Henri , en qualité de seigneur du Château-Bas . 

Jean Laurent est ce dur prévôt qui causa tant de tri- 
bulations à Charles d'Urre dans l'administration de la 
justice. 
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La famille Valfleijbï, originaire de Bar, s'é&blil à 
Conimercy dès la fin du xv" siècle. Jean Valfleury, sub- 
titut du procureur fiscal, obtint des lettres de Charles IV, 
en 1627, mais plutôt comme sujet d'origine Lorraine que 
comme habitant de Commercy. Il laissa plusieurs enfants 
dont la postérité n'est pas connue. 



D'azur à un chevron d'or , accompagné de troi$ quiiUe- 
feuiilet d'argent, au chef d'or, chargé de troi$ roset de 
gueulei, et pour cimier une roie de Pécu. 

Dominique- F ranr,Qis Lallehand, procureur-fiscal el 
receveur du prince de Vaudémont, fut anobli par lettres 
du 29 avril 1712, n'ayant d'autre titre connu à celte 
distinction que son emploi. 

En 1723, son fils, conseiller de Madame Royale, ap- 
pelé aussi Dominique-François , demanda l'enr^istre- 
ment des lettres du prince à la cour de Lorraine, comme 
elles l'avaient été à la cour de Commercy; mais il paratl 
que l'on éleva des difficultés et qu'il fut obligé d'eu 
prendre de nouvelles, en 1731. 
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D'azur à la croix d'or, et pour cimier la croix de Pécu. 

La famille Herpon commença à Commercy par Mau- 
rice Herjxm, ancien gouverneur du duc d'Estrées, maître 
d'hôtel du prince de Lislebonne , k la maison duquel sa 
femme, Claude Legrand, était aussi attachée pour le 
service des enfants. 

Il était fils de Jean Herpon, conseiller au bailliage de 
Soissons , dont il ne put prouver la noblesse , parce 
que, dit-il , les titret en avaient été pris pendaM les guerres. 

Maurice ne songea point à se fiaire anoblir; mais 
André , Tun de ses fils , sollicita et obtint du duc Léo- 
pold, en 1701, des lettres qui lui furent octroyées en 
considération des services de ses père et mère. Il avait 
deux frères, François et René, tous deux chanoines à 
Commercy. 

André eut un fils appelé René, qualifié écuyer, sei- 
gneur de Lonchamp et de Héligny, qui jouit de la plus 
grande considération, principalement du temps de Ma- 
dame Royale , dont il fut conseiller d'Etat et maître des 
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requêtes de son hôtel; après ta mort de cette princesse, 
il fut nommé conseiller d'Epée au bailliage. 



D'azur à trois 'harjKs d'argent , po$ées deitx et une m 
champ à'ozur. 

La famille Herpon, près de s'éteindre tout-à-fail, jouit 
toujours de la considération due à une grande probité; 
elle n*a plus à Commercy qu'un représentant, Jf"* £u- 
phratie, dont la vie simple et les vertus privées ne sont 
pas indignes du mérite de ses aïeux. 

Charles Remt, médecin de Madame Royale, fut anobli 
par elle, le 1" décembre 1743; probablement qu'il la 
guérit de quelque pituite. Son illustre postérité nous est 



B'azur au chevron d'argent, surmonté d'une croix ^ 
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même et accompagné en chef de deux Moile$ d'or, et en pointe 
d'une levrette courante de même. Pour cimier un croiuant 
montant d'azur, iitant d'un arma momé, orné de son 
hourlet et d'un lambrequin, aux métaux et couleur de Vécu. 

François-Joseph Latbate , natif de Vitel , près Mire- 
court , autre médecin de Madame Royale , fut aussi 
anobli, le 19 août 1744, en récompense de ses serrices et 
de ceux de ses ancêtres. 



Parti d'or et d'azur à un chevron , accompagné de trois 
tours crénelées , deux en chef et une m pointe, le tout de 
l'un en l'autre , et pour cimier une tour tPor. 

La famille Parpe est originaire de Commercy. Quentin 
Parpe , le plus ancien qui soit connu , était valet-de- 
cbambre du cardinal de Retz , dont ilfut ensuite, et pen- 
dant assez longtemps, le receveur à Commercy, sous 
la pompeuse dénomination de trésorier-receveur général 
des jin€mces. C'est cet emploi qui fut invoqué par son 
petit-fils, Jean -François -Théodore, pour obtenir des 
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lettres de noblesse, qui lui furent accordées par le duc 
Léopold, en 1736. 

iean-François Théodore avait épousé Marthe Martin , 
ûUe de Nicolas Martin, capitaine du château, sous le 
prince de Vaudémont. 

Il porta : d'azur au c/teoro» d'argent, accompagné en dief 
de deux étoile» et d'un lion d'or en poirUe , et pour cimier 
le lion iisani de l'écu. 



Après celle faveur obtenue, il se qualifia éeuyer et sei- 
gneur de Ckarey '. 

Il eut de son mariage trois fils : François de Paul , 
Charles-Joseph et Claude-Alexandre , dont le sort est 
ignoré ; il eut aussi deux filles : la première , Anne-Ca- 
therine, qui épousa, en 1774, le baron deBernecourl, 
dont la conduite dissipée justifie assez la résistance que 



\ On lai prïlc d'avoir bitntOl oublié ton originr. Ajinitléaulgné, tn 1768, pir 
deT(Dll'UOl«l-d«-Viile, comme rcipooMble d'an de lei cnrantt qui (viil jilé dei 
pelDlf] de niige lui pasiinlt , Il répondit itcc Qcrlé à l'buUfier ; qu'un bomue 
comme lot n'tuil pu fiit piur illcr deMol dei gcni de l'etptca det ancien de 
r HA lel-dc- Ville. Sur li rfeiiigniltoD, midame un époQM (joaU : que ion noble 
épouiD'élelt pis Tiit pour comparoir dcTaDtdei T..... laquiis; qu'il D'aiallqu'i 
le lear dire i eui-m£mei. Celle inilgne poliiei;e lui tiIdI cinquROIc francid'»' 
mande , que lani donie II dédaigna de rcfuier. 
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le père de la future y apporta ; la seconde , Marie , qui 
épousa Jacques de Spinette, dont les descendants es- 
tent encore. 

La Camille d'ÂBOvnxB Tint à Gommercy à la suite de 
Madame Royale. Etienne d'ALorille , écuyer , avait été 
valet de chambre de Léopold , après quoi il servit en 
Autriche avec son frère Ckarlet. Le prévdt des chanoines, 
Clément-Léopold^ était leur &ère. 

Cette &mille, quoique peu fortunée, jouissait d'une 
considération méritée. Il en existe encore des descen- 
dants. 

La lamille Haizelin commença à Gommercy par Fron- 
Çoi$ Haizelin , écuyer « descendant des seigneurs de 
Saulx-en-Woëvre et Marchéville. Avocat depuis 1701 , 
il hit nommé, en 170S, par le prince de Vaudémont, 
conseiller en la cour souveraine, et, en 1716, intendant 
de sa maison. Il avait épousé Catherine de Honclot, pe- 
tite-fille d'un seigneur anglais', réfugié en France sous 
Henri VIII. 

En 1717, M. Haizelin acheta, comme je l'ai dit, aux 
entants Durand , le quart du fief de 'Waldeck auquel il 
ajouta , en 1741 , un autre quart. II eut ces deux frac- 
tions pour huit mille livres , l'autre moitié appartenait 
aux héritiers de Gourcy de Droitaumont. 

François Haizelin portait : un écuiton d'argent à cinq 
beian$ ou anneaux d'azur en forme de sautoir et un« étoile 
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de gueuU$ m chef, Nommé procureur-géDéral lorsque 
M. du Puy passa à la présidence, il redevint lieutHtant- 
général civil et criminel , et conseiller d'Etat sous Léo- 
pold , puis président de la cour des Graitda4ouT8 sous 
Madame Royale. 

Il eut une fille, Françoite-Catherine , qui épousa Ri- 
CHiBD DB LisLR , lequol après avoir servi trms ans dans 
les cadets de Lonaine, était derenu-conseUler d'épée, 
pour la noblesse , en VHÔtel-de-Ville. Il était originaire 
du Clermontois, et ses aïeux avaient été sôgneurs de 
Rambluzin, Thillombois , etc. 

H. Haizelin ayant obtenu la faveur de pouvoir dis- 
poser de sa place de lieutenant-général en passant à la 
cour, en gratifia son gendre, Richard de Lisle, qui y 
fut nommé en 1741, et devint également consàller d'Etat 
de Madame Royale. 



Ihi marif^ de Richard de Lisle avec Françoise-Ca- 
therine Haizelin , est issu Françoù de Lisle , qualifié 
chevalier, seigneur en partie du fief de Waldeck; il 
épousa M"* Hyacinihe-Marie-Marguerite Barrois, fille 
de François Benois , avocat , d de Harie-Marguerile 
Cheruot. Il servit dans les cadets du roi de Pologne, 
après quoi il se retira à Vignot. 
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À la Révolution, François de Lisle fut nommé juge 
de paix k Commercy, où le su£&s^e inconstant du peuple 
ne le maintint pas longtemps ; ayant acheté Vabbaye 
de Rai^eval , il s'y relira après la terreur et y finit ses 
jours '. 

Il eut plusieurs enfants , entre autres H. Chariei de 
Liile, chevalier de Saint-Louis, qui a été maire de Com- 
mercy^ et dont nous avons parlé; il est encore existant 
el a plusieurs enfants. 

La famille Hetblot commença à Commercy par Pierre 
Heffblot , fils du gniyer de Pierrefitte *. 



Pierre eut un fils, appelé Léopddf qui servit dans le 
régiment de Touraine , et trois filles , lesquelles , sans 



I FriDcoU àa Llïle fat le dernier poietieDr do fier de Wtideck , doDt lei 
dtotu HodiDi (pirml Itiqucli éuii li dîne) lai fareot enlerti à la BtTOlniloB; 
Il tendit lul-méms quelqnet-Dn* dei Immrablei qni en dépendileni , SI lei en- 
hnti i'éiiot pintgé le* lalm le« illénéreot incceuiTement. 

t Sa mère , Laele de Ndi , tiani f enaa demenret i CnnmercTi lei hibftanU 
Toalnreat l'Impoier au tAle, eI1« rftttia , Il j est procéi denot la conr de* 
Grind*-JaDn qal Im iftboata ai la roalDlint dan* l'eiempiloo dai charge* po- 
bUquei comnn <mn de vrai noble. 
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grande fortune , firent loutes trois des mariages distin- 
gués; la première^ Anne-^Agnës , épousa H. de Bouille; 
la seconde, Thérëse-Hadelaine, H. de Lafond, et ta 
troisième, Marie-Louise, H. de Gaucourt, chefs des 
familles de ce nom à Gommercy. 

I. H. Pierre-Donatien Pays db Bouille, écuyer, capi- 
taine au régiment de Chartres-Dragons, se retira à Com- 
mercy où il demeurait au moment de la Révolution, qui> 
lui causa une aliénation mentale incurable. Il laissa deui 
enfants , Jat^ue$-Francoi$ , militaire , mort assez jeurW, 
et CharloUe-Alberte t mariée i M. Lepëre, qui fut sous< 
préfet de Commrarcy , actuellement décédé, laissant deui 
fils. 

II. M. Pierre-François Gohpére , comte de Lafond , 
né à Villeneuve-le-Comte, en Brie , était fils d'Antoine, 
premier brigadier des cherau-légers de la garde du roi 
et de Harie-Hadeleine Le Tellier. 

Quoique fort jeune , Pierre-François succéda aux em- 
plois de son père , s'attacha au duc de Saïnt-Àgnan qu*il 
suivit dans son gouvernement de la Bourgogne, d'abord 
comme lieutenant de ses gardes , puis comme gentil- 
hoiÔme d'ambassade à sa suite , quand le duc fiil eavoyé 
à Rome. A la bataille d*£ttinghen , il eut im cheval tué 
sous lui , et se conduisit avec une bravoure dont le roi 
lui témoigna satis&iction. 

Devenu veul , h soixante-huit ans , de H"* Hensat de 
Saint-Priest, il rencontra chez H. Randon de Ponunery , 
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iateDdant dti garde-meuble, seigneur de Sorcy, M"' Hey- 
blot, que sa jeunesse et sa beauté n'effrayèrent pas; il 
l'épousa et trouva dans cette digne demoiselle toutes les 
vertus désirables d'épouse et de mère. H était alors che- 
valier de Saint-Louis, lieutenant-colonel de cavalerie et 
porte-manteau de madame Victoire de France. 
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Sa fortune n'était pas considérable , mais il jouissait 
d'une pension de huit cent cinquante-quatre livres comme 
cbevau-léger , de huit cents livres sur la cassette du roi et 
de deux mille quatre cents livres de sa charge de porte- 
manteau , dont madame Victoire lui assura la jouissance 
viagère à l'occasion de son mariage. La cérémonie nup- 
tiale eut lieu en la chapelle du château de Montberthoiu, 
appartenant à M. des Courtils , parent de la future ; 
M. de Vergennes y fut représenté par M. de Gaucourt, 
et, un an après , Montimr, depuis Louis XVIII, fut 
parrain de leur enfant , avec madame Victoire. 

Ils ne laissèrent qu'un ûls, léopdd, né le 30 dé^ 
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cembre 1784, qui, en 1807, entra aax gendarmes d'or- 
donnance , puis aux chasseurs de la garde impériale , fît 
les campagnes de 1807 , 1808 et 1809 , après quoi il 
passa au 13' chasseurs dont il ne sortit qu'en 1816. J'ai 
rapporté sa fin tragique. {Voir page 104.) 
De son mariage avec M"' Eliza de Prouvy , il eut : 
Enfants : 1' Jotepk-Louii , — mort en 1835, élève à 
La Flèche ; 
2" Léopoliine. 

III. M. Gabriel-Nicolas-Sylvain , vicomte de Gaucourt, 
né à Boïsse en Berry , chevalier de Malte et de Sainl- 
Louis , lieutenant-colonel de dragons au régiment de 
BoufQers, était seigneur d'Autrecours, de la baronnie de 
Mauzé, de Ninville, Damphal, Lecourt ei autres lieux. 
Son origine qui ne parait pas contestable était autant 
illustre qu'il est possible de le désirer. Le cardinal de 
Retz , en parlant du comte de Gaucourt , attaché à la 
maison de H. le prince, dit : « Il était de grande nais- 
» sance , car il était de la maison de ces puissants et 
» anciens comtes de Clermont en Beauvoisis , si fameux 
» dans nos histoires. » L'arbre généalogique conservé 
dans la £amille , porte en effet les comtes de Clermont , 
en tête d» la nombreuse suite d'autres illustrations, telles 
que les Crèvecœur , la Tremeuille , Leisquerin , Monl^ 
fort, deBéthune, etc.; il fourmille d'alliances déniai- 
sons souveraines , de prinees de l'Eglise , de gouvemmrs 
de villes et de provinces , de héros des croisades , de. la 
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- ligue et de la fironde. N'oublions pas de dire que , lors- 
que le roi Charles VII fit constater le sexe de Jeanne 
d'Arc» ce fut une dame de Gaucourt qui eut cet honneur 
avec la rdne de Sicile et madame de Trêves. 

Le Laboureur et le P. Henestrier, dans leur grand 
ouvrage généalogique sur les principales maisons de 
France» ont donné les seize quartiers du cojnte de Gau- 
court, parmi lesquels on remarque les alliances des Po- 
lignac, des Damas, des Lhospital, Hortemer, etc. 



Le mariage du vicomte de Gaucourt, considéré, dit- 
on, par sa famille comme une mésalliance, quoique 
H. He;blot fût suffisamment anobli , ne lui assura pas 
toute la fortune qu'il pouvait espérer'. Cependant, et 
malgré sa qualité de cadet, il jouissait encore de re- 
venus assez importants lorsque la Révolution éclata, 
n n'en comprit peut-être pas toute l'importance et le 
flairer; cédant à l'impulsion du moment, il se d^uilla 
de ses biens comme de ses titres, et crut que la conver- 
sion des premiers en assignats le prot^erait contre le 
danger des seconds. Ainsi disparurent ses ressources; la 
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terre d'Aulrecourt, qu'il avait retirée avec quelque pàoe 
de la succession de W' de Crillon, sa parente > échan- 
gée contre du papier , ne donna pas plus de six mille 
livres à la conversion eu numéraire; elle en valait deux 
ou trois cent mille- Grâce peut-être à cette malheureuse 
spéculation y et encore à son caractère inofFeDsif ainsi 
qu'au respect qu'il méritait, il ne fut pas inquiété, maïs 
il ne tarda pas d'emporter dans la tombe le chagrin d'un 
si fun^te résultat. 

Il laissa trois enfants : 1" Pierre-Donalien-Raoul , mort 
officier aux chasseurs de la garde impériale; 

2° C}ua-loUe~Alberte , mariée k M. Dazy, capitaine de 
cavalerie, qui fut maire de Commercy; 

3° Marie-Thérèfe , mariée à U. Macors, commandant, 
aujourd'hui en retraite. Ce dernier a seul des enfants, 
. dont un fils, Aleiandre-Adélaïde-Camile , militaire, qui, 
par ordonnance royale du 17 février 1843, a obtenu 
l'autorisation d'ajouter à son nom celui des illustres 
aieux de sa mère. 

Â. côté de ces familles privilégiées, s'élevaient quelques 
roturiers disposés à franchir l'intervalle qui des séparait 
des heureux du jour ; parmi eux , au moment de la 
Révolution, se trouvait la famille Lapaillottg. Comme 
toutes les autres, elle avait commencé, sous les yeux de 
ses compatriotes , par la roture la plus obscure , et 
devait son élévation à François Lapaillotte , qui, au 
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xvii' siècle, ayant débuté par être cordonnier, s'enrichit 
dans la fourniture des armées pendant l'invasion de 
Louis XIV.' Il devint dès-lors , dans la mairie et dans 
la ville , l'un des bourgeois les plus influents. Son petit- 
fils. Fronçait, avocat et notaire, épousa M"' Hébert, 
issue de la boui^isie la plus relevée ; ayant été plus 
tard nourrice du prince Louis de Lorraine , elle fît 
exempter son mari de guet et garde et de toutes charges 
publiques , ce qui , malgré l'opposition de VHÔlel-de- 
Ville , le mît au nombre des privil^és. 

Il eut deux fils , PanUUéon et Dominique : le premier, 
chirurgien-major de l'hôpital, resta roturier, et ses en- 
fants s'allièrent aux familles Dùmont, Friry et Noël. 

Le second fut lieutenant-général du bailliage, conseiller 
d'Etat de Madame Royale et ensuite du roi de France. 
Ou l'appelait Monsieur de Lapaillotte ; il jouissait de la 
plus grande considération. Quoique l'on prétende qu'il 
ait été anobli autrement que par sa charge , je ne puis 
l'affirmer. Le mariage de ses filles semblerait cependant 
le prouver : elles épousèrent, l'une M. de Burgat, lieu- 
tenant-colonel du r^iment de Mestre-de-Camp ; l'autre, 
M. Benoit de Bourçongne d'Hacourt, lieutenant-général 
du bailliage , qui ,• sans doute , n'eussent pas voulu 
déroger. 

Telle fut la noblesse à Commercy ; loin de nous de lui 
enlever l'importance qu'elle put avoir, ni de rendre aux 
descendants qu'elle a laissés l'illusion qui , sans doute , 
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les a quittés. Commercy renferme uae quanlité de loyaux 
cheis de famille, ayant versé leur sang pour le prince ou 
la patrie, mérilant la réputation de probité dont ils joui^ 
sent , vivant de leurs propres revenus , amis des dignités 
autant que les plus nobles de l'ancien r^me; se croire 
au-dessus d'eux et d'une autre nature serait folie. Il y a 
donc bon sens et progrès de la part des descendants de 
cette noblesse, s'ils ne se regardent pas comme supé- 
rieurs à leurs concitoyens, puisque leurs droits et leurs 
devoirs sont aujourd'hui les mêmes , et qu'en remontant 
à la première souche ils se trouveraient partir des i 
racines, quelquefois des plus minces. 
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Nos nombreuses et minulieuses recherches ne nou^ 
ont pas amené à découvrir quelques nuances tranchées 
du caractère des anciens habitants de Commercy, qui ne 
différa probablement pas du caractère des habitants de 
la Lorraine. 

Si les sobriquets , qui se donnent par les voisins , 
meilleurs ji^es des travers des autres que des leurs, 
peuvent être une indication du caractère ou des habi- 
tudes, il ne faut pas perdre de vue que les anciens 
Commerciens étaient qualifiés Phophètbs. Cette épithète 
flatteuse les ferait supposer doUés de cette seconde vue 
qui n'est que la prévoyance basée sur la réflexion et 
l'expérience. Il est vrai de dire que les mêmes voisins , 
par injustice ou malice , ajoutaient : Quand ils ont le nez 
demUf ils disent que c'en est.... Ce qui, au contraire, 
réduirait nos ancêtres à la réputation de la plus courte 
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vue donl rhomme puisse être gratifié. Mais chacun re- 
connaîtra , et les voisins les premiers» que les habitants de 
Comment ne sont ni plus ni moins prévoyants qu'au; 
s'ils ne devinent pas les événements futurs , ils n'atten- 
dent pas toujours qu'ils soient réalisés pour se mettre à 
l'abri de ce que ceux-ci peuvent avoir de f&cheux. 

Les environs concèdent à nos compatriotes un certain 
fonds de bonnes manières , de politesse , de luxe et 
d'hospitalité, qu'ils attribuent au séjour de la cour dans 
cette ville et qui semble conservé par tradition et habi- 
tude dans les bonnes familles. Il en est, en efièt, resté 
quelque trace dans les mœurs, au nombre desquelles 
il faut compter le goût de la dépense qui y est plus 
généralement suivi qu'ailleurs dans toutes les classes. On 
y trouverait difficilement des avares ; aussi les fortunes 
y sont-elles bornées, (Chacun mettant son ambition i 
traverser la vie en s'entourant de quelques-uns des 
agréments que la société peut procurer. La jeunesse y 
est gaie et amie des bals et des fêtes; l'âge mûr aime les 
parties dans les forêts , et la vieillesse ne cherche pas à 
s'enterrer trop vite. Les beaux-arts y sont peu cultivés, 
parce que tes grands maîtres et les exemples manqumt; 
mais les premières notions de musique , de dessin , etc., 
sont recherchées par tous ; la jeunesse des deux sexes 
profite avec empressement des ressources que la ville 
peut offrir : il est peu de rues où ne retentisse la guittare 
ou le piano. 
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Si le beau sexe est le résumé des habitudes et desseb- 
timents d'une population, Commercy ne peut que se 
louer de l'avoir pour interprète : généralement le sang 
y est beau , les femmes ont de jolis yeux et de beaux 
cheveux ; les charmes de la figure et de la taille le dis- 
putent chez elles aux grâces de la personne. Depuis 
longues années ,' notamment depuis un siècle , il est re- 
connu que les bals ont été constamment embellis par 
de nombreuses jolies têtes, admirées des étrangers, en- 
viées par nos voisins. Dans toutes les classes , il y a dans 
les jeunes filles des airs de distinction , rehaussés par 
un peu de coquetterie et de toilette qui ajoutent au 
charme de l'esprit. Dans la classe ouvrière , il existe 
une recherche de coiffure et de propreté qui fait que 
cette classe dépasse de beaucoup celle des autres villes ; 
ce n'est pas dire que les mœurs doivent y perdre : la 
garnisoD n'y fait pas plus de mal qu'ailleurs. Les mes 
bien ouvertes , les promenades faciles et les bals cham- 
pêtres dans les jardins font naître ces mœurs élégantes 
et les entretiennent. A. côté du péril qui y est attaché se 
trouve la compensation de quelques alliances avanta- 
geuses , et il n'est guères de garnison qui n'ait payé son 
tribut à rhyménée , toujours assuré aux caractères ai- 
mables, doux et affectueux , soutenus d'un peu de vertu. 

Une tache jusqu'alors indélébile existe dans la pro- 
nonciation. Il est difficile de ne pas éprouver un r^et 
en entendant de si jolies bouches malmener le français 
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par un accent tratnard des plus choquants. Ici l'IoiluKice 
de la Lorraine se fait sentir dans toute sa force , et les 
plus lourdes intonations de son patois sont restées comme 
un cachet originel. Le mot oonteiller s'y proncnce 
conêeilUi; piafond, plafun; balcon, bakun; horloge, hor- 
loche, ainsi qu'une foule d'autres mots, sans compter 
les expressions qui se ressentent de l'usage où Ton élaît 
de parler patois , ce qui avait lieu il y a un siècle dans 
toutes les classes. Le mot Cotmnercy a surtout conservé 
une partie de son ancienne prononciation ; il est très 
commun d'aitendre dire Commercey , on croirait qu'il 
vient de l'ancien langage , si d'autres mots de la même 
terminaison ne recevaient la même injure. A.u surplus, 
le temps et l'instruction font disparaître tous les jours 
peu à peu ces imperfections dont nos neveux, il fout 
l'espérer , n'auront plus à rougir. 

Un des puissants v^icules de la décente et gracieuse 
coquetterie du sexe à Gommercy est la garnison ; il est 
naturel que parmi tant d'hommes aspirant tous à plaire, 
on espère rencontrer un cœur facile, honnête ou discret. 
Chaque classe y place ses espérances et ses illusions que 
la boui^eoisie seule ne pourrait jamais réaliser. Pour far 
voriser cet état de choses , les bals champêtres ont tou- 
jours merveilleusement servi; sous l'empire, ils avaieol 
lieu dans la forêt, à mi-chemin de la fontaine royale, 
au sein de la verdure la plus hospitalière et la plus eni- 
vrante. Embelli par les soins du barbier Garnier , habile 
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décorateur en mousse , ce lieu , qu'il avait appelé Venez- 
y-Voir, offrait tous les agréments des plaisirs champêtres; 
il fut longtemps en yopte et a été justement r^etté. 

D'autres bals lui ont succédé ; un Tivoli sur l'empla- 
cement de l'ancien château d*eau , un autre sous les til- 
leuls de la promenade , un autre au bas de la rue des 
Fontaines et, aujourd'hui, le principal de tous, \e Jardin 
de Flore. Ces différents établissements ont plus ou moins 
prospéré , selon les inclinations des garnisons ; morts un 
jour , ils se relèveront le lendemain , aussi gais , aussi 
frais et animés que l'imagination peut les désirer. Puisse 
donc la déesse qui préside aux alliances légitimes en- 
voyer beaucoup de sous-officiers aimables et argentés. 

Quelquefois le beau monde essaya d'envabir ce do- 
maine de la classe ouvrière , si fertile en sémillantes gri- 
settes ; des souscriptions furent ouvertes , des conspi- 
rations ourdies , mais presque toujours en vain. Vers 
1826, une tentative de ce genre donna lieu à une guerre 
de plaisanteries où les poètes du lieu brandirent leurs 
plumes malicieuses ; l'un d'eux , qui n'est pas le plus 
manchot , jeta le gant ainsi : 

Vonln-vous donc lool cjiTjhir , 
Messieurs, d'éiernelle éiiqueiie, 
Et la liberté du plaisir 
El le bosquet de la lîDeiic T - 
Non , morblen, je ne souscris pas , 
l'aime i trouver les jours de féie 
Daus les salons , les falbalas , 
Hais ï Tiooli les griseiies. 
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Aussitôt le parti opposé de répondre : 

De qui sbùl donc ces vers moru eo voyant le jour , 
De Clam, de Simonnoiou dn >iear our? 

Puis une prétendue réponse du valet de ville chargé 
de colporter la souscription : 

Vous De sonscriTei pas , auteur de chantonnelie , 
A vous permis , morbleu ; mais sachez , eolre nous , 
Que ai d'esprit, je faisais une quéle, 
Je n'irait pas me présenter cEiet tom. 

Heureusement , il se trouva qu'après cette guerre, 
personne ne se dit blessé. 

Depuis la paix , il s'est fait dans les plaisirs de toutes 
les classes une véritable révolution, amenée par Taisance 
qui pousse au luxe et aux goûts aristocratiques. Dans les 
dîners , les soirées , les bals , les partieê de boù , il faut 
apporter tant de recherche que le nombre doit en dioû- 
nuer, et que chacun s'étudie à éviter des plaisirs rui- ' 
neux et par-dessus tout ennuyeux, la. politique ayant 
planté partout son drapeau et semé la division. Pour les 
jeunes gens de la bourgeoisie aisée, que sont devenus les 
plaisirs de leurs parents? Au sortir des vêpres, le di- 
manche, en plein jour, la jeunesse d'alors se trouvait 
réunie, dans la chambre la plus grande et la plus désha- 
billée, sous la surveillance d'une seule mère, confiaole 
dans la retenue de tous. Là, moyennant une pièce de 
dùuze soui et un verre de vin , pour toute la soirée , 
Bichette lantonnet, ménétrier en jupons, raclait avec 
fracas et sans entr'actes , menuets , contredanses et 
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walses. Il ne fallait pas huit jours pour apprêter les 
rafraîchissements de ces réunions improvisées , le vin du 
crû et les fruits du jardin en faisaient seuls les frais. 
Quel plaisir et quelle joie pour les modestes danseuses ; 
quel empressement et quel entrain chez les jeunes gens ! 
iotrépides danseurs qu'il était inutile de harceler pour 
obtenir la politesse d'une invitation de mauvaise grâce; 
et cependant il' ne suffisait pas de marcher la contre- 
danse, il y fallait de l'énergie et du ressort. Hais que les 
temps sont changés ! 

Les dîners n'ont pas plus gagné. Le joyeux souper a 
disparu , reloué chez le prolétaire le plus obscur. Loin 
de nous ces repas où le jambon figurait arec honneur; 
à peine s'il est admis à siéger près des gourmandises ■ 
tirées des pays les plus lointains. La grande dépense 
qui résulte de ces réunions auxquelles hôtes et invités 
ne se soumettent que comme contraints et forcés, les 
rend inûoiment rares et sérieuses. Il faut, pour la seule 
fois que l'on paie sa dette, satisfaire à toutes les obliga- 
tions contractées; le défaut de place exclut les femmes, 
ressource si précieuse pour la conversation et la joie. 
Plus de chants , plus de bons mots , plus de spirituelles 
saillies , la politique et quelques calembourgs rebattus 
suppléent à l'esprit; l'assemblée, vêtue de noir, comme 
pour un repas mortuaire, porte, avec raison, le deuil 
des plaisirs du bon vieux temps. 

Les partie» de bois , si renommées jadis et si recher- 



;vGoo»^lc 



350 MOEURS ET USiGES. 

chées, OQt encore quelque valeur : leur rarelé actuelle en 
fait le principal mérite. C'était ordinairement près d'une 
fontaine, coquettement entourée de loges de feuillages et 
d'une table creusée en ferre , que les amis se donnaient 
rendez-vous; deux heures suffisaient pour improviser 
les réunions les plus nombreuses et les plus gaies. 
Chacun son plat, tel était le mot d'ordre; et quels plats! 
Les mets du pays semblaient assez bons pour des geos 
du pays. Le tenter, sous le toit duquel on s'abritait, 
faisait avec oi^eil hommage de ses revéchéet du joui, 
et le grave mi^stral , secondé par la beauté la plus 
fiëre, la femme la plus adulée, ne dédaignait pas de 
retourner, dans la œquoUcj le rouge-goi^e qu'il avait 
plumé lui-même , ou la pomme de terre bardée de lard. 

Hais des étrangers sont venus, armés de gros appoin- 
tements , désarmés d'appétit ; il leur a fallu , dans la 
forêt, sur la terre, sous la verdure, les aisances, la re- 
cherche et les inutilités de leur intérieur. Loin d'eux les 
assiettes d'étain, les couverts de fer, les tables sans pied 
et les sièges sur le sol ; il leur a fallu la porcelaine el 
l'argenterie et le mobilier de leurs salons; gênantes per- 
fections , ennemies du plaisir qui , le code forestier ai- 
dant, achèveront de tuer ces grands et purs divertisse- 
ments de nos aïeux qui avaient accepté de la Provideoce 
celle douce compensation de leur pays sauvage. 

Un plaisir bien vif et bien recherché fut celui de celte 
chasse aux petits oiseaux, appelée tendue et pipée. Us 
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seigneurs eui-mémes et les moines n'eurent pas de dé- 
lassement qui les charm&t davantage. On sait que cette 
diasse se pratiquait à l'automne dans les forêts du pays 
pûurrues de fontaines , le long du cours desquelles le 
tendeur entretenait un sentier, tous les jours balayé, où 
les oiseaux, après avoir bu, trouvant un espace libre , à 
l'abri des rayons du soleil, se plaisaient à folâtrer. Les 
pi^es, dans lesquels ils tombaient si facilement, consis- 
taient en raquettes ou sauterelles, en lacets et en gluaux; 
en a vu de ces tendues-monstres ayant jusqu'à dix mille 
pi^, toujours en état, nuit et jour, de guerroyer, La 
vie de liberté dont on jouissait, le plaisir d'y faire du 
feu, de faire cuire sa chasse, de se bâtir une maison- 
nette , les soins d'un petit ménage improvisé , toujours 
approvisionné, toujours sons nuage, la pureté de l'air 
sous le feuilU^, le àlence mystérieux des bois, portaient 
avec eux un attrait des plus irrésistibles pour lequel, 
depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse, l'homme montrait 
une inébranlable constance. 

A la Révolution, ce délassement reçut une extension 
illimitée, ce genre de chasse étant permis à tous, l'abus 
ne tarda pas à E^y glisser , et chaque chasseur , devenu 
insatiable, sembla conjuré à tarir la source d'un plaisir 
qui ne sera bientôt qu'un rêve. Tel qui ne s'arrêtait 
pas h vingt ou trente douzaines , dont il ne savait plus 
que faire , croit aujourd'hui avoir fait bonne curée , 
quand il arrive à une ou deux. 
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Ainsi ont fait les grands chasseurs dans la pWne et le 
bois pour le gros gibier, devenu aussi rare qu'il était 
commun. Le plus remarquable chasseur, dont on ait 
mémoire à Commercy, fui François Cardinet, descendant 
d'un des principaux gardes du roi de Pologne. Cet 
homme semblait créé pour faire de ce délassement une 
véritable profession; parfait tireur et parfait tacticiui, il 
savait disposer une chasse avec un art digne de Téton- 
nement qu'il causait. D'avance , il indiquait l'espèce de 
gibier réfugié dans une enceinte , l'endroit par où il fui- 
rait, le détour qu'il prendrait, le gtte qu'il choisirait. 
Tous ceux qui ont chassé avec lui ont été témoins qu'il 
éventait les sangliers comme aurait pu le faire un chien. 
n n'est pas de général d'armée comparable à ce chas- 
seur , quand il postait son monde ; avait-il vingt compa- 
gnons , il trouvait place pour chacun , mais place cal- 
culée d'avance et qu'il leur indiquait individuellonent, 
en énumérant les essences des arbres voisins du buisson 
où il les «ivoyait et sur lequel il ne se trompait jamais, 
en fut-il distant d'une lieue, tant il connaissait bien son 
champ de bataille. 

Son peu de fortuoe le portant à se faire une ressource 
de ce talent d'agrément , il devint le roi des braconniers; 
dans un temps où le pays , envahi .et troublé par le 
renversement des trônes, n'était pas surveillé, il n'y 
eut pas pour lui de temps prohibé , de chasse inabor- 
dable. Il fit, jour et nuit, un vrai caraage> délruistl 
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les mères pendant la gestation, les pères pendant le 
rut; chaque coup de cet insatiable portait atteinte à l'es- 
poir de la postérité. Heureusement pour Comraercy, il le 
quitta pour aller à Aiiainville exercer sa profession chez 
M. Muel, au service de qui il termina ses jours. 

L'emploi du temps, chose difficile en province, ne 
difière pas à Commercy des habitudes des villes voisines; 
l'oisiveté y est toutefois plus commune que les vices. 
Les jardins, la promenade, très peu les cafés, un peu 
la lecture , tels sont les passe-temps ordinaires de la 
classe aisée. La création nouvelle d'un Ca$ino ne tardera 
pas à faire sentir sa fâcheuse influence, qui est de laisser 
les dames dans le plus monotone isolement. 

Dans la guerre des guinguettes , j'ai parlé des poètes 
du lieu ; quel coin de terre n'a pas les siens , inspirés 
par ses riants vallons ou son aspect champêtre? A Com- 
mercy, les hommes éclairés, plus amis des lettres que 
des plaisirs bruyants, se livrent, comme ailleurs, à de 
douces et agréables rêveries ; leurs travaux inoffensifs 
ne dépassent pas le plus souvent la porte de leurs dis- 
crètes demeures ; le petit nombre seulement a bravé le 
grand jour des journaux , des almanachs et quelquefois 
de la publication spéciale. Paix aux vivants : respectons 
leur modestie ; plus tard , peut-être , il nous sera per- 
mis, sans la blesser, d'initier le piiblic à leurs mysté- 
rieuses productions. 

En attendant , parmi les inspirés que la mort a déjà 
a3 
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livrés au burin de l'histoire , n'oublions pas Louis 
Simonnot , né barisien , qui vécut et mourut coutelier 
à Gommercy. Possédé d'une obsUnalion poétique incu- 
rable, cet honnête ouvrier passa sa vie dans un rinu^e 
perpétuel; travaillant.jour et nuit, sans relâche, etmar 
telant k la fois, sur son enclume et dans son cerveau, 
l'acier le plus dur , le quatrain le plus rebelle. Vulgaires 
trancbanl^, ciseaux de bonnes femmes, modestes ser- 
pettes , vous ne fûtes jamais à ses yeux paternels d'igno- 
bles outils condamnés à de vils travaiu ! Ici , instru- 
ments de Cérès , là , scalpels d'Esculape ou ciseaux des 
Parques , vous fûtes toujours ennoblis par sa complai- 
sante imE^nalion. 

Lancée dans le domaine de la politique, la muse 
facile de l'excellent père Simonnot chanta et flagella tour 
à tour la Révolution , l'Empire et la Restauration dans 
leurs abus les plus criants ; aiguisant l'épigramme à 
l'égal de ses canifs, il fit sa part d'impuissantes égra- 
tignures aux travers du siècle. 

La fièvre bénigne du poète-émouleur semblait inof- 
fensive, elle était pourtant contagieuse. Sur les bords 
humides du rupt de Breuil, un voisin de jardin, chan- 
delier de son étqt , se sentit subitement atteint de symp- 
tômes alarmants; en proie & de cuisantes démangeaisons, 
de sonnets et d'acrostiches, le délire l'empoigna, et qui 
sait, hélas! s'il n'en vint pas dans ses raves à espérer le 
monopole de Yédairage du Parnasse. Pendant longtemps, 
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à l'in&u de leurs concitoyens , ces deux chantres ifpiorës 
firent infatigablement vibrar leur luth incompris. 

Le père Simonnot fut, pour sa part, bon père et bon 
époux, ouvrier consciencieux; consultons son épitaphe, 
qui , composée par lui , aura le double mérite de nous 
déroiler sou talent et ses illusions : 

Ci-gli ta ce lombean , Sinonnot qui , dit-on , 

Rimiii comme Boileao, inspiré d'Apolloii. 

Si d'inieur excflllenl i'ii eu la renommée, 

CeH qu'où Tut indulgeul sur mes Gimpies idêet. 

DeBcendani chei les morls ta rang d'égalité 

J'ai renoncé d'abord i la célébriié. 

P«a Oaliéii mon nom, pour l'immorliliié , 

Demeure au Pinihéon lana l'avoir mériié. 

Trop heoreui si la croix , sur mes mines en ponssiire 

Daifine exaucer pour moi du passant la prière. 
Ainsi soit-il. 
Les mariages se célèbrent à Gommercy comme .dans 
les provinces voisines; mêmes habitudes de valentines, 
dé repas , de bals, d'enlèvement de mariées, de rdties, 
offertes à l'aurore du lendonain , et autres plaisanteries, 
plus ou moins honnêtes, qui deviennent, maintenant que 
l'on dédaigne de rire, le partage exclusif des gens peu 
difficiles. Les charivaris aux secondes noces sont encore 
fort en vogue , et la police tolérante leur laisse quelque 
latitude , pourvu qu'il n'y ait ni coups portés , ni scan- 
dale criant ; il faut bien quelquefois laisser à l'opinion 
publique le soin de donner aux marâtres un salutaire 
avertissement. Les premières noces ne sont pas elles- 
pièmes toujours exemptes de désagréments résultant des 
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exigences des habitudes , mais aujourd'hui plus ra- 
rement qu'autrefois. Jadis, le quartier où la mariée 
venait s'établir était défendu par une chaîne en fer , 
agrandie à Taide de toutes celles des puits voisins; quand 
elle voulait la franchir , pour atteindre la demeure de 
son nouvel époux , le tribut de la bien-venue lui était 
réclamé; avec un mari brutal, il était rare qu'il n'y eût 
pas quelque rixe ; les plus raisonnables faisant leur 
sacrifice de bonne grftce n'y trouvaient que matière à 
égayer la fête. £n 1 775 , l'attaque et la résistance furent 
telles , que le procureur du roi Braconnot dut se trans- 
porter sur les lieux; mais le public, méconnaissant son 
droit à mêler le sérieux de ses fonctions dans celte plai- 
santerie , s'oublia jusqu'à lui secouer la chaîne sur le 
dos. Que l'on juge du scandale ! 

Le quartier des mariés avait aussi droit à une part 
de gàttou ou de pâté ; bénits étaient ceux qui en en- 
voyaient, malédictiction sur les parcimonieux. En 1780, 
un envoi de ce genre ayant été confié aux époux Lerouge, 
voisins les plus proches, pour en faire la distribution, 
et ceux-ci s'étant avisés de ne faire que deux parts, et 
de se les attribuer, il y eut rumeurs, injures, combat 
et proc^. 

La Saint-Nicolas, le nouvel an, le carnaval et les 
autres fêtes sont pareilles à celles des autres villes; 
seulement^ par un usage singulier, le plus grand jour 
du carnaval populaire a lieu le premier jour de Carême, 
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le movredi des Cendres, lorsque partout le temps de 
la joie est censé passé. 

Tous les usages anciens , la plupart sans valeur pour 
les personnes éclairées ou délicates, disparaissent devant 
les lumières du siècle ou sons les coups des étrangers 
qui refusent d'en adopter les ridicules, car eux aussi 
voudraient apporter les leurs; de part et d*autre il y a 
résistance , et le nivellement des mœurs en déviait né- 
cessairement la suite, en sorte que bientôt toute la 
France aura la même physionomie. C'est dans ce but 
probablement que sont imaginés ces exils de nos con- 
citoyens attachés à diverses administrations, malgré leur 
désir de rester en vue du clocher natal, et qu'à la place 
qu'ils envient sont envoyés des étrangers, non moins 
chagrins de quitter leurs foyers. Ce système déplaisant a 
néanmoins d'heureux résultats ; ce n'est pas ici le lieu de 
les développer, mais il serait injuste et sans dignité de 
voir de mauvais œil ces étrangers que le gouvernement 
jette parmi nous, puisque c'est une nécessité; faisons- 
leur l'accueil que nous désirons que nos compatriotes 
trouvent chez eux, et, cédant aux devoirs de l'hospi- 
talité, considérons-les comme d'heureuses importations 
pouj* régénérer nos mœurs, notre langage et nos for- 
tunes. 

Toutefois, pour que les nôtres trouvent dans leur pays 
les avantages que nous leur accordons, il faut que la 
sotte habitude provinciale de traiter les jeunes gens 
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comme des enfants cesse d'avoir lieu ; les esprits étroits 
ne veulent pas se persuader que celui qu'ils ont connu 
au maillot, à l'école, au coll^, puisse être devenu un 
homme recommandable par ses lumières et ses soiti- 
ments. Ici on critiquera son maintien qui se forme, U 
on persiflera son parler qui s'adoucit; il se verra rebuté 
dans tous ses justes et louables efforts ; c'est à qui dé- 
niera sa valeur intrinsèque; aussi, rien de plus vrai que 
ce proverbe : Jamait laint n'est honoré dam ion pays. 
Loin de rabaisser nos concitoyens , élevons-les aux yeui 
des étrangers , applaudissons à leurs travaux et à leurs 
succès, et plus tard nous compterons parmi eux des 
hommes que nous réclamerons pour avoir pris naissance 
parmi nous, parce qu'ils auront été utiles à la patrie 
et qu'ils auront contribué à sa gloire. Le patriote, et, 
en particulier, le bon Commercien, ne doit pas avoir 
d'autre vue , de plus sincère désir ; il se grandira d'ail- 
leurs lui-même par ce sentiment de générosité, qui est 
le partage du savoir autant que du savoir-vivre. 
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L'auteur de cette histoire n'a pas la prélenlion de 
donner la qualification de grand* hommes aux conci- 
toyens dont il va rappeler les titres au souvenir de la 
postérité. Comparés aux héros, aux administrateurs ou 
aux écrivains des grandes villes , ils pourront perdre de 
leurs avantages , tandis que peut-être il ne leur aura 
manqué qu'une plume plus flatteuse ou plus exercée. . 

Puisse la vie utile de la plupart d'entre eux inspirer , 
à Commercy, les contemporains et leurs descendants et 
taire naître chez tous l'ambition de figurer dignement 
un jour au-dessus d'eux ou parmi eux. Puissent les fai~ 
blesses et les fautes des autres les garantir des mêmes 
erreurs! 

Si cette liste n'est pas grande , il ne faut pas perdre 
de vue qu'en province il n'est rien de plus difficile et de 
plus rare que la cétéhrité , c'est là surtout qu'elle est 
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vraie cotte maxime : Il n'y a pas de grarid homme pour 
son vaiet de chambre. Ce n'est pasL sans raison que les 
provinciaux les plus célèbres .ont fui leur ville natale 
pour chercher à Paris un renom impossible chez em. 
Le motif n'était pas seulement dans les lumières el les 
occasions que fournit la grande ville , il était encore 
dans la difficulté de maintenir leur position et leurs 
mœurs privées en rapport avec leur vie et leurs pensées 
publiques. Il serait hardi Técrivain qui parlerait ma- 
riage, célibat; fortune ou désintéressement, s'il offrait 
le contraste des félicités qu'il aurait vantées , s'il encou- 
rait le reproche des faiblesses qu'il aurait flagellées. En 
province, il lui faut un bage^ que Paris n'exige pas; il 
faut que le génie le plus transcoidant possède à sa nais- 
sance toute la sagesse , l'esprit et les vertus qui peuvent 
honorer l'homme, s'il veut affronter les préventions qui 
l'enveloppent , escalader les barricades qui l'entourent , 
sinon que de périls pour lui ! Il n'est pas jiisqu'aux ri- 
dicules de ses plus arrière-cousins dont on ne lui fasse 
entrave. Faut-il s'étonner que si peu tentent de livrer à 
la fois leur vie et leurs inspirations à l'immolation pro- 
vinciale, placés, qu'ils sont déjà, sans espo;ir de profit, 
de réputation ni de récompense. 

Les autres conditions de la vie où la gloire est per- 
mise, où la perfection est peut-être plus facile, n'ont 
pas plus de faveur. Ce brave qui, dans l'année, simple 
soldat, ou capitaine, inspire le respect, entraîne les ap- 
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{daudisseménls, s'il n'a l'esprit cultivé, s'il n'est entouré 
(le parents riches , ou tout au moins de cette classe 
aristocratique qui n'est ni mercenaire , ni épicière , ni 
bouchère r n'a aucune chance de justice. Inutile d'en 
fiaire un paladin , un chevalier sans peur et sans re- 
proche , de chanter son noble front , ses glorieuses cica- 
trices; sa voisine n'y voit qu'un invalide, un homme 
estropié, méritant de porter perruque; les conscrits le 
traitent de culotte de peau , et s'il sabre un peu le fran- 
çais de l'Académie, personne n'aura la générosité de 
se rappeler qu'il sabrait plus vigoureusement encore 
le cosaque du Don. 

Et le prêtre , cet enfant du peuple , sorti peut-être de 
la plus basse échoppe pour se faire, près des hommes, 
l'interprète et l'intermédiaire de la divinité , il peut , à 
Paris , devenir un Ambroise , un Vincent de Paul , la 
palme du martyr lui arrivera de toutes parts , au besoin 
et sans douleur. En province, le bourçeois qu'il fré- 
quente , insensible à son mérite , oublieux même de 
son dévoiîment et de ses abnégations sublimes, le dé- 
pouille impitoyablement de ses plus l^itimes auréoles , 
pour lui infliger les pensées et les sentiments de la vie la 
plus prosaïque et la plus matérielle. 

Il est temps que la province se défasse de ses injustes 
exigences que la froide raison justifie quelquefois , mats 
qui découragent les plus entreprenants. Elle a déjà si 
peu d'or et de couronnes à donner à ses poètes et à ses 
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guerriers, qu'il faut qu'elle comprenne que bod indiffé- 
rence , ses calculs et sa sévérité la déconsidèrent et Té- 
puisent en chassant ses enfants les plus d^es, qui lui 
feraient le plus d'honneur. 

En attendant, il est permis de dire que si l'faéroîane 
et le génie sont rares en province , parce qu'ils y sont 
mis À jour et torturés , la vérité y est du moins plus 
respectée ; ainsi la postérité ne peut hésiter à ratifier 
l'opinion des contemporains sur les hommes méritants 
qui lui sont signalés. 

Adam (l'abbé). Voyez Histoire de Tf^lise, 3* voluoae, 
page 200. 

Abnould (Pierre), né k Commercy, était avocat du 
roi au bailliage avant la Révolution. Cette place, peu 
rétribuée , ne pouvant sufiire à ses besoins, il tâcha d'y 
ajouter au moyen d'entreprises de travaux publics, dans 
lesquelles il ne fut pas heureux; l'élise de Void et le 
pont de Troussey achevèrent d'engloutir son patrimoine. 

À la Révolution, il eut son tour de faveur dans les 
emplois publics et exerça les fonctions de maire jusqu'au 
moment où il trouva jour à refaire une fortune dont il 
avait le plus grand besoin. Les fournitures pour les 
armées oflraient alors de grandes chances de bén^ces; 
il s'y essaya et en retira bientôt , trop facilemoit peut- 
être, des trésors qui l'eussent maintenu l'homme le plus 
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important du pays , s'il eût su justifier cette faveur de 

la ProTidence. 

Aucun enfont de Commercy n'atteignit à une fortune 
aussi colossale. Il habitait alors Paris où il avait un 
hôtel considérable : il y était lié avec tout ce qui avait 
réputation dans la finance et les a&ires. Au moment du 
retour d'^ypte, il était l'un des cinq régisseurs des 
Invalides; puis il devint administrateur de la loterie et, 
en même temps, intéressé dans une immense- et profitable 
fourniture d'armes. Ses succès ayant encouragé son goût 
pour le faste, le jeu et autres passions humaines S la 
légèreté naturelle de son caractère trop généreux l'en- 
traîna hors de toute prudence. Rien n'égala la dépense, 
ridicule pour un boui^eois , de son train de prince , si 
ce n'est le désordre de son administration intérieure ; au 
grand scandale de la province et des bonnes méns^ères, 
on racontait que maintes fois les draps figuraient sur la 
table et les nappes dans les lits. Pour avoir du vin con- 
venable ses convives habituels étaient sûrs de le trouver à 
la cuisine, entre les mains des valets qui faisaient à leur 
profit un échange dont le maître seul ne se doutait pas. 

Le surnom de prince d'Orange, qu'on lui donna , ne 
vient pas , comme on le croit aujourd'hui , de cet wtrat- 



> Diiw une lalréc ttad lui, tl peidlt nne Toit Juaqui TiDgl-oinr mille rriDci. 

Si prodlgiiité éltlt louvenl forl dtlicde : un ami ruiné qui itiIL 1« complal- 
Mnea de felte h partie i]aoildl«Mte et de remuer per une •gtfiMe ci 
ilOD , emporlill inat lit lolrt no blllii de cinq ccoii friou , qu'il lui II 
geiner etee lonlu le* appireDcei de l4 tlncfriié. 
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nement à prendre des airs de grand seîgneiir^ mais de 
ce qu'il avait acheté les orangers du château de Hogné- 
ville pour les placer dans c^ui de Beaiunonl (Heurthe), 
qui fut encore pour lui l'occasion d'une grande et inutile 
dépense. Cette vie désordonnée et l'acquisition du domaÎDe 
de Malpierre, où. il perdit plus de cent mille francs, sa 
dernière ressource, achevèrent sa ruine; il mourut eo 
l'an XII, laissant de nombreux enfants sans fortune, 
et qu'il eût pu placer tous au plus haut degré de l'é- 
chelle sociale. 

Deux fois riche et deux fois pauvre par sa très grande 
faute, M. Arnould doit être pour ses compatriotes une 
leçon de modération et de retenue dans la prospérité; 
c'est à ce dessein qu'il se trouve ici. 

AuBBï (Jean-BaptitleJ y né à Deyviller, près d'Epinal, 
étudia chez les Jésuites, qui l'eussent conservé si sa 
constitution physique lui eût permis de remplir les de- 
voirs commandés par les règles de cette société ; il préféra 
le régime monastique et choisit l'ordre de Saint-Benoit , 
où il était assuré de trouver une agréahle existence, en 
même temps qu'il pouvait se livrer aux travaux litté- 
raires, pour lesquels il se sentait une grande inclina- 
tion. Après son noviciat à Hoyenmoutiers , dom Aubry 
fut chargé , par sa corporation , de continuer l'Histoire 
des auteurs sacrés et ecclésiastiques, de dom Cellier; il s'y 
appliqua avec zèle, mais son travail ne trouva pas de 
libraire. 
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Cet échec ioatteiidu, que sa corporation devait ré- 
parer, ne découragea pas le jeune auteur ; il ne tarda 
pas à publier pour son compte VAmi philotophcy qui 
parut en 1775, à Nancy. Cet ouvrage lui valut des 
compliments de plusieiirs personnages de distinction, 
une tabatière du prince Charles de Lorraine, et, ce 
qui, pour un auteur, n'était pas moins glorieux, Tap- 
piobalion de d'Âlembert, qui lui écrivit que son livre 
était celui d'un philoK^ke vertueux et citoyen. 

Pour défendre la religion contre les attaques des phi- 
losophes, dota Aubry composa les Qu^iotu philoio- 
pkiqw$ tur la religion naturdle , qui eurent l'appro- 
bation de plusieurs esprits sages et éclairés. Des critiques 
ayant surgi. Fauteur se vit ei^agé dans une polémique, 
assez inutile , qui l'entraîna à publier des leHres critit^m 
qui mirent, dit-on , les rieurs de son côté. 

Mais le laborieui moine vivait dans un temps où les 
couvents n'étaient pas peuplés de religieux dévoués à la 
science et aux traditions rigoureuses de leur ordre ; un 
con&ère s'occupant de théories morales leur paraissait 
un trouble fête , plus propre à resserrer les liens de la 
discipline qu'à couvrir leurs passions terrestres du voile 
de l'indu^nce. Dom Aubry fut donc blâmé et , qui 
pis est , jalousé. Déjà , dans son couvent , le cadeau 
du prince Charles avait été tourné en ridicule , et l'au- 
teur benoîtement accusé de se l'être donné. Son prieur, 
qui ne Taimait pas, lui avtùt porté un coup bien plus 
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terrible en demandant l'examen des Quettims philo»- 
phiques. Une commission de moines dévoués en refusa 
l'approbation ; mais , fort de sa conscience , Tauteur 
s'adressa au garde-des-sceaui, qui ût examiner son livre 
par le censeur Rlballier ; en vain celui-ci l'approuTa- 
t-il , le prieur y mécontent de cette infraction à la règle, 
traduisit le récalcitrant à un Concile provincial qui le 
condamna à diTier à genoux au réfectoire , ou pain et à 
l'eau. Dom Aubry se soumit humblement à cette indigne 
et misérable tracasserie. 

Le )our de la réparation ne tarda pas néanmoins à 
luire pour lui : la place de prieur de Breuil lui fat 
donnée ; mais elle ne devait avoir, comme ses ouvrages, 
qu'une courte durée. Pendant le peu de temps que la 
Révolution lui permit d'y rester, il supprima les ri- 
gueurs puériles, et ses confrères n'eurent qu'à se louer 
de ses procédés généreux. 

En 1790, dom Aubry, ne redoutant plus les entraves 
de la censure qu'il avait si évangéliquement supportées, 
crut devoir continuer à soutenir la religion attaquée; dans 
Cf. but , il publia la Théorie de l'âme des békt et les Qva- 
tiont métaphytiqveê mr l'exitlence et la nature de Dieu- 
L'année suivante , il fit paraître les QuetUont aux philo- 
sophe» du jour lur l'âme et la mcUière, après quoi la révo- 
lution le culbuta ainsi que son système, et lui imposa un 
pénible silence. 

Les privations et les inquiétudes communes aux rdi- 
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gieux {urent partagées par dom Aubry^ qui ne retrouva 
pas, au rétablissement du culte, la plus légère indem- 
nité de son ancienne position. Hoins adonné k ses rêve- 
ries métaphysiques , il eût peut-être songé k obtenir une 
cure, ce qui eût diminué la gène où il vivait. Embrasé 
du feu sacré de la composition, il absorba ses chétives 
économies dans des publications qui ne lui profitèrent 
pas beaucoup , mais qui eurent pour lui l'avanti^ de 
satislaire son inclination. Il publia successivement : 
Anti-Condillac ou Harangue aux idédogvet modernet ; — 
Nouvdle Théorie da êtres; — Âubadea ou Lettre» apologè- 
tvpies et critiquet à MM. Geoffroy et Mongin; et enfin le 
Nouveau Mentor, livre, comme il le dit lui-même, com- 
posé avec des livres. 

H. Barbier, dans sou dictionnaire des anonymes, 
n* 8178, 2* édition, attribue à dom Àubry VHùloire 
généalogique du pkilotophe Ourteau, Nani^, 1768, in-8", 
qui est une critique du discours sur l'Origine de l'iné- 
galité des conditions. Biais cet ouvrage, qui n'a point 
été cité par H. Psaume, ne doit pas être attribué à dom 
Aubry, qui n'aurait pas manqué d'en parler à ses amis. 

Dom Aubry mourut le 4 octobre 1809. Honoré pour 
sa conduite privée, il fut estimé des personnes éclairées 
qui le fréquentèrent et qui ont rendu un constant hom- 
mage à sa douceur, à son affabilité , à son dévoûmwt 
amical et à ses vertus évangéliques. M. l^ume, son ami , 
a publié son éloge. (Ko»r plut loin, art. Psaume.) 
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AuBBï, évêque. fVoir Histoire de l'Eglise, 3' volume, 
page 206.) 

BABTHÉLEBir (Nicolas de), né à Toul , le 14 décembre 
1744, était lieutenant d'artillerie au riment d'A.uionne, 
avant la Révolution. En cette qualité, il fit la campagne 
d'Amérique , sous le général Rochambeau , assista au 
si^ de New-Yorck et prit part à toutes les expéditions de 
cette guerre mémorable. Rentré en France après la paii, 
il vint se marier à Commercy , où il épousa M"" Fange. 
Il n'avait ni assez de fortune, ni assez de naissance pour 
franchir les obstacles qui le séparaient alors des pre- 
miers grades dont il était digne par son instruction et sa 
valeur, aussi la révolution dut-elle être saluée par lui 
avec acclamation. Il ne tarda pas à en ressentir les 
heureux effets : nommé beutenanl-colonel au 6' régi- 
ment d'artillerie après tes premières batailles en Cham- 
pagne, en Flandre et en Belgique, que ne pouvait-il pas 
espérer de l'avenir ! Au siège de Namur, il remplissait 
les fonctions d'adjudanl-général et de chef d'état-major 
de l'armée , commandée par les généraux Valence el 
d'Orléans. Quelques instants de plus et il était compté 
au nombre de nos généraux. 

Hais l'expulsion des nobles, la mort de Louis XVI, les 
injustices inséparables des mesures d'exception , Hmn- 
lèrent sa conviction et le découragèrent. Trop citoyen 
pour émigrer , trop noble pour applaudir , il profila 
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d'une blessure, reçue k Famars, pour se retirer mo- 
mentanémenl dans ses foyers. Là, éloigné de ses irères 
d'armes, enlouré de gémissements et de r^els ^oïstes, 
il prit le parti te moins glorieux , auquel un fâcheux ha- 
sard le poussa peut-être trop vite : descendant de l'Hôtel- 
d^Ville où Pierron le rencontra , cet oOider municipal , 
ennemi des transactions , lui dit, avec quelque raison , 
qu'il fallait servir activement ou prendre sa retraite. De 
retour chez lui , le militaire ébranlé par de sinistres ap- 
préhaisions, écrivit en ces termes : « Ma situation ne me 
» permettant, pas de servir de quelques mois et peut-être 
» de quelques années dans un service aussi actif que 
» celui de l'artillerie ea campi^e, je piie, ceux qui tant 
» à prier f d'accepter la démission de ma place de chef 
» de bataillon au 6" r^iment d'artillerie. A Commercy , < 
n le 19 septembre 1793. » 

Ainsi, dans son zèle irréfléchi pour l'ancien régime, it 
repoussait les grades qu'il avait acquis sous le nouveau , 
et il n'avait pas le courage d'exprimer le véritable moUf 
de sa retraite. 

Depuis cette faute, M. de Barthélémy vécut obscur, 
.et celui qui fût arrivé, peut-être, à commander en chef 
un corps d'armée, se réduisit à devenir mai^uillier de 
sa paroisse et receveur de l'hospice. A la restauration*, 
cependant , il sentit se réveiller en lui quelque ambition ; 
il crut un moment au retour des privilèges, et*sa joie fut 
grande quand, en 1817, le roi le nomma commandant 

34 ' 
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des gardes nationales du deuxième arrondissoBimt de la 
Meuse, avec rang de colonel. Son riment n'exista que 
sur les cadres, et il fut le seul homme qui en rerèlit le 
costume sur lequel il portait , avec autant de fierté que 
de bonne foi, la croix de CincintuUm que la RestauratîoD 
avait en horreur. 

H. de Barthélémy, brave militaire, citoyen ftoi», 
mourut le 22 mat 1827*. 

Baudot fJean-FraatfoisJ , né à Commercy , le 3* dé- 
cembre 1761 , était épicier , et conseiller-échevin en 
l'Hôtel-de-Ville, dès 1787. 

La Révolution ne tarda pas à paraître ; «Uant du 
peuple, il devait prendre le parti du peuple; on a vu 
quelle a été sa conduite dans ces moments difficiles el 
quels emplois son amour pour le travail lui fit conférer 
par ses concitoyens. A partir de 1 790 , il fut succes»- 
vement oj^'«r municipal , maire , membre et prétidmt 
du district, committaire du gouvernement près l'admi- 
nistration cantonnale. En 1800, il fut nommé tupplèmt 
du juge de paixi en 1 808 , magitlreU de tûretéy à V^un; 
en 1811 , ndatitut du procureur du roi , à Saint-Hihiel; 
en 1817, juge au tribunal de cette ville, et, en 1832, 
Vice-Préfident. 

Bans ces différentes fonctions , M. Baudot fut toujouis 

* Le cenlSut de eetution <le tea ■ppolntcnooti h quUfla Atfde brtgadt. 
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zélé, consciencieux el principalement laborieux. Il se 
croyait doublement engagé par les devoirs de .sa place 
et les honoraires quMl en tirait. 

L'administration profita aurai en même temps du sa- 
voir et du zèle de H. Baudot : À Saint-Mibiel , il ne cessa 
de laire très activement partie du conseil mimicipal et , 
depuis 4800 jusqu'à sa mort, il fut Tun des membres 
les plus laborieux du conseil général du département , 
ne reculant jamais devant les opérations de chiffres, qui 
sont si effirayantes pour beaucoup d'autres. Il avait , 
dans l'origine , conçu l'espoir assez fondé de se voir 
nommer à la sous-préfecture ; en la faisant placer à 
Commercy, il croyait avoir, selon son expression, pré- 
paré la nidie pour le taini ; mais la faveur de Paris lui 
fut contraire, et on peut dire qu'elle méconnut ses im- 
portants services. 

Comme la vie de H. Baudot fat toujours convenable , 
qu'elle se passa tout entière à l'accomplissement des de- 
voirs sociaux , elle ne peut souffrir de l'indication d'une 
faiblesse fort commune à l'époque où il vécut : H. Baudot 
nagea toujours entre deux eaux; le pouvoir le trouva 
sans cesse disposé à l'encenser et à sanctionner ses ca- 
prices les moins tolérables; si le juste-milieu n'eût pas 
été créé, il l'eût inventé. La prudence dans l'état de nob% 
société est une vertu pour le père de famille, pauvre et 
sans soutien; l'abnégation de sa pensée politique peut 
s'excuser par quelques bonnes ac^ons ; mais celui que 
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la fortune place au-dessus du besoin> qui trouve l'iadé- 
pendance dans son patrimoine ou dans son inafflovibililé, 
ne peut être excusé de montrer du serrilisme pour satis- 
faire son ambition ; car sa mission est de combattre pour 
le &ible , sous peine d'im blâme sévère. 

Voici un trait qui peint Tépoque où vécut H. Baudot. 
Un jour dMlectiODS, sous la Restauration , il siégait au 
bureau où l'avait maintenu l'influence de l'adminbtra- 
tion. H. Etienne était le candidat libéral désiré par le 
pays , repoussé par le ministère. Placé au bureau , près 
de H. G., H. Baudot lui prônait le candidat ministériel, 
tandis qu'Etienne , disail-il , n'était qu'un homme trop 
ouvertement ami de la Révolution et hostile au pouvoir. 
Cependant les voix se comptaient : jusque-là les concur^ 
rents avaient eu chance égale. — M. Etienne, 50 voii; 
M. "**, 45. — Oh dit que M. Etienne a fait quelques 
bonnes comédies; je ne les connais pas. — ' H.Etirame, 
56 voii; M. •*", 48. — On dit même qu'il est de l'Aca- 
démie. — M. Etienne, 66 voix; M. "", 70. — Tenez, il 
ne faut point de gens de l'opposition ; c^est mauvais, 
bien mauvais. — PatieQce, disait M. G. ~ M. Etienne, 
81 Toix; M. "",80. — On dit qu'il rédigeait la Minerve; 
c'était un bon écrit. La duchesse d'Angouléme l'a admis 
dernièrement à sa table. — H. Etienne proclamé député! 
— Eh bien, s'écrie, mais bien baa, M. Baudot, c'est 
un bon choix H 

Malgré cette facilité h saluer l'idole du jour, à se 
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courber sous le joug et à y enchaîner les autres, M. Bau- 
dot n'en fut pas plus puni par la Révolution de Juillet 
que beaucoup d'hommes encore plus serviles; il en reçut 
la place de vice-président et la croix d'honneur ; mais 
cette dernière distinction, qu'il convoita toute sa vie , ne 
lui arriva que pour décorer sa tombe et lui approidre 
qu'il n*y avait qu'un gouvernement véritablement libéral 
qui pût apprécier ses utiles travaux. 

En résultat, M. Baudot n'eut que celle grande !ai- 
blesse, trop commune à son siècle. Puissent nos neveux 
arriver i flétrir ces capitulations de conscience qui ré- 
pugnent aux nobles cœurs , et les regarder comme des 
crimes, surtout quand elles ne seront point commandées 
par une nécessité aussi impérieuse que celle de la faim! 

H. Baudot est mort à Saint-Mihiel , le 11 mai 1832. 

BiLLOTEV (Marie-CharloUe-Elizèe , dite Eliza), née à 
Commercy, le 11 septembre 1815, morte à Dieppe, en 
1835, à l'àge de vingt ans, est auteur de deux ouvra^ 
recommandables par les sentiments les plus honnêtes et 
la morale la plus pure. 

Le premier, intitulé : Quoi?... ïou/ ce qu'il vow plaira, 
Dieppe, Delevoye-Barrier, 1834, in-12, renferme quatre 
petits contes ou romans, tels que peut les rêver une jeune 
fille confiante dans celte sainte illusion que la fidélité , 
la sagesse , l'amour filial et la piété sont les seules voies 
de bonheur ici-bas. Timide enfant qui n'ose y compter 
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la fortune , quand elle nous fait la confideDce que la né- 
cessité lui met la plume à la main ! 

Feu de jours, hélas ! lui étaient réservés; en vain ce 
corps charmant voulait vivre , cette âme qui se sentait 
inspirée devait épuiser ses forces à chanter la gloire et la 
félicité qui ne l'ont approchée qu'en songe. 

A peine Eliza Billoley eut-elle fermé les yeux , que sa 
mère, pour exaucer peuirétre une prière sacrée, pubUa 
le dernier soupir de cet ange qui devait faire son oi^eil 
et sa joie; il est intitulé : l'Agent de change, eiquiae de 
mteurtf Dieppe, Delevoye-Barrier , 1837^ in-8°, avec 
une préface de H. At^uste Luchet. C'est un roman gra- 
cieux, simple et moral, oit les mauvaises pensées qu'iio- 
pire quelquefois la soif de l'or sont justement flétries. 

M"" Billotey a encore composé quelques romances, pa- 
roles et musique , dont les connaisseurs ont fait un é\o^ 
mérité. Elle avait aussi préparé des pièces de thë&te 
que sa mort a seule empêché de jouer. 

Boï (Frmcoii-LonitJ, né à Lérouville , le 25 avril 
4768, était ûls d'un ancien officier. H venait de se 
maner k Commercy et d'y monter un modeste élaUis- 
sèment de commerce , lorsque la Révolution parut et 
appela aux frontières les hommes courageux. 

Parti avec les volontaires de Commercy, le 24 août 
1791, M. Boy fut élu spontanément capitaine et, en 
cette qualité , fit toutes les campagnes glorieuses qui 
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sauvèrent la Ftance. Le 17 prairial an viii, il passa le 
¥à avec les deux tiers de son bataillon incorporé au 
28* de ligne, et protégea, sous le feu de l'ennemi, le 
passage de son régiment et celui d*un détachement du 
40* de ligne. Le 19 du même mois, il força le village de 
Broni, défendu par trois pièces d'arUUerie et huit cents 
autrichiens, auxquels il fi.t deux cents prisoDçiers. Le 
lendemain, à la bataille de Hontebello, une batterie 
de trois pièces ennemies , jetant le plus grand désordre 
dans la ligne , il marcha à la léte de vingt grenadiers et 
fit cesser le feu ; mais entouré ausntôt par un esca- 
dron, il fit si bonne contenance que son détachement 
dut son aalut au san^-froid qu'il montra. Chargé à son 
tour par l'infantaie , il se comporta vaillamment , quoi- 
que gravement blessé à l'épaule; cinq jours après, à 
Harengo, il sauvait avec ses grenadiers une pièce de 
canon sur le point de tomber au pouvoir de l'ennemi. 

Cette bravoure était commune alors, il est vrai ; mais 
elle méritait une récompense, et M. Boy, le 1 9 juin 1 800, 
fut nonuné chef de bataillon; quelque Imips après, en 
fiusant fort habilement former le carré, il arrêta, au pas- 
sage du Hinoio, l'avantr^arde ennemie qui commençait 
à mettre le désordre dans plusieurs bataillons de ti- 
railleurs. 

Après d'autres campagnes non moins périll^ises que 
brillantes, il eut le malheur d'être fait prisonnier et 
passa dix-huit mois en Hongrie et un an en Moravie.' 
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Le 2 juillet 1 804 , il fut nonuné membre de la Légion- 
d'Honneur. 

En 1806, il fut désigné pour passer au service de 
Naples, où il fut successivemeat major, colonel du l'ré- 
gimeat d'infanterie légère, le 23 mai 1808; adjudants 
commandaut, le i" février 1812; adjudantr^néral com- 
mandant l'Ile de Capri, le 13 du même mois; et enfin 
maréchal-de-camp, le 31 janvier 1814. 

On connaît les désastres de cette époque et la Cftdiense 
position où se trouva l'armée; le général Boy n'ayant 
pu profiler à temps du bénéfice des capitulations, ne 
put rentrer dans les délais prescrits; ses opinions pa- 
triotiques étaient trop prononcées pour lui faire obtenir 
une exception de faveur; il fut donc forcé de subir une 
déchéance de son grade. En 1816, on le réadmit colood 
d'état-major; en 1818, la croix de Saint-Louis lui fol 
donnée, et enfin, un peu plus tard, on lo réintégra 
dans son grade de maréchal-de-camp, après Irente-un 
ans de service, pendant lesquelles il fit vingt-quate 
campagnes des plus meurtrières. 

A la Révolution de Juillet, le général Boy, plus 
confiant dans sa bonne volonté que dans ses forces, 
sollicita de l'emploi, mais inutilement; toutefois, ce 
ne fut pas sans chagrin qu'il se vit réduit à user son 
zèle autour de la garde nationale , à laquelle il s'eiforca 
de communiquer l'élan dont on croyait qu'elle aurait 
besoin. 
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Une haute stature , une %ure martiale et ta voix 
forte dotyiaîeal au général Boy tout TaTantage que peut 
désirer un homme fiait pour le commandement : aussi 
s'en acquittait-il avec dignité. Il portait malheureuse- 
ment cette habitude de la domiualioD et de la supériorité 
dans ses relations domestiques, qu^il rendait difficiles 
par une habitude invétérée de se plaindre du sort. Brave 
soldat , capitaine intrépide , ami dévoué , il faisait par- 
tout honneur à sou nom , et ce qui doit le rendre à 
jamais estimable est la sévère prolùlé de son adminis- 
tration. Le génértil Boy sortit noblement les mains en- 
tièrement pures de maintes occasions oi!i beaucoup d'au- 
tres se fussent laissés tenter , aussi sa famille n'a-t-elle 
recueilli d'autre patrimoine qu'un nom sans tache. 

Le général Boy est mort à Commercy, le 27 décembre 
1842, ^é de soixante-quatorze ans V 

Colin fFrançois-Joiepk) était né à Gommercy, la for- 
tune le fit procureur au Chàtelet de Paris, où sa probité 
jointe au savoir lui procura une nombreuse et riche 
clientoUe qui le mit dans une situation fort aisée et lui 
permit, dit-on , de suivre l'élan de son cœur généreux , 
en abandonnant à ses sœurs l'héritage paternel. 



* On dit que le* babliinti de Lrirouvllle , Jniiement fiera de l'<Wr«tian ile 
leur compitrioia , ont te projet de lu) iriger, tur l'empliceinenlde l'iDciED cbâ* 
tMu, upe coloDoe t liquclli, pretque ion* nwçooi ou Hrrlen, ili te prapoKoi 
de iriTiMler. Ce projet, l'il élail tttWti, leur rcnlt boaueur, ta oifinie lempi 
qu'il HTiil un homtuagB readu k li bravoure noie k 11 probUt. 
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La Révolution étant dans toute sa force, H. de Uale&- 
herbe , chargé de la défense du roi , avait besoin d*utt 
collaborateur discret, intelligent d dévoué , il fit Thon- 
neur d'associer notre compatriote à cette délicate mis- 
sion. On a trouvé depuis dans les papiers de K. CoUd 
la preuve de ses sollicitudes pour son auguste dirait. 

Pendant l'^gration , H. Colin fut la providence des 
familles les plus considérables, et quand leurs membres 
dispersés se hasardèrent à poser le pied sur le sol de la 
patrie, M. Colin leur en focilila Taccès, en m^e temps 
qu'il les aida au recouvrement des débris de leurs for- 
tunes. Son dévoùmeat lui fut au surplus très profitable 
et il eut grandement à se féliciter d'avoir suivi l'impul- 
sion de son obligeance. 

La Restauration fut surtout pour H. Colin un évé- 
nement heureux qui permit'à sa noble clientelle de lui 
témoigner une reconnaissance encore plus appréciable 
qu'auparavant ; il ne pouvait d'aill^jrs voir sans plaisir 
le retour de princes pour lesquels il avait combattu an 
jour du malheur. La dudbesse de Bourbon lui confia la 
présidence de son conseil , lui témoignant le plus cordial 
attachement et l'appelant gracieusement mon berger Colin. 
W le duc d'Orléans (Louis-Philippe) lui fit ausà l'hon- 
neur de l'appeler à son conseil privé , certificat irrécu- 
sable de ses lumières et de son int^rité; quand ce prince 
monta sur le trône, U. Colin , trop affaibli par l'Âge, ne 
put prendre sa part de l'espérance conçue par la France. 
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H. CotÏD, décoré de la Légion-4'HoDnear el de Vordre 
de Saint-Michel , ne courut jamais après les places que 
pour les &ire obtenir aux autres : c'était là un rare mé- 
rite. It est mort célibaUire^ à Paris, tots 1832, âgé de 
plus de quatre-vingts ans, regretté de tous ceux qui Tont 
connu. C'était un homme fort indulgent. Ses compa- 
triotes, pendant trois générations, ont pu apprécier son 
afTable hospitalité , d'autant plus prédeuse que dans des 
salons où il réunissait les sommités de la capitale , il 
eût pu désirer de s'affranchir des manières gauches des 
provinciaux qui lui demandaient accueil. Son indulgente 
bonté pour les jeunes gens ne pourra être oubliée ni par 
ceux qui en furent honorés , ni par ceux qui en furent 
témoins, et H. CoKn devra toujours être offert comme le 
type du plus indulgent et du plus dévoué compatriote. 

Crïstallin f Marie- Catherine J , née à Commercy , 
épouse de H. Olivia , avocat à Paris. Dès son jeune 
Âge , H"' Crystallin , sœur du chanoine de ce nom , flt 
preuve d'une grande disposition à l'étude des choses les 
plus sérieuses. Elle apprit presque seule le latin, l'ita- 
lien , le russe et l'anglais. Ses études classiques, y com- 
pris la réthorique et la philosophie, eussent fait honneur 
h plus d'un collégien. Nous doutons toutefois que cette 
inclination ait contribué à son bonheur domestique. 

H"" Olivier a publié plusieurs traductions d'auteurs 
étrangers; on peut au^i citer le Portefeuille du tecond 
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âge, traduit de l'anglais, Part$f 2 vol. in-12., 1804. 
Elle est morte à Paris, en 1 840^ au couvent de Sainte- 
Perrine. Son fils, le docteur Olivier, est auteur de plu- 
sieurs ouvrages estimés, sur la médecine. 

Descabets. (Voir Histoire du Cardinal de Retz, 2" vol., 
page 179). 

Denis (Claude-Gérard) , né à Commerqr , le 27 mai 
1 728 , fit ses études à Bar-le-Duc , après lesquelles il fut 
confié aux soins du docteur Louis, de Metz, père du cé- 
lèbre médecin de ce nom. Ayant obtenu Tinitialion aui 
premiers secrets de la médecine , il alla à Paris , y suivit 
les cours, à Saint-Côme, et devint interne k PHÔfel-des- 
Invalides, d'où il fut envoyé, en 17A7, à Parmée de 
France pour le service de santé. 

De retour à Paris, il y fit de nouvelles et fortes études, 
et enfin il revint se fixer à Commercy où il ne tarda pas 
à se distinguer par son talent et son zèle. Le roi de Po- 
l(^e Phouora du titre de sou chiFurgien ordinaire , el 
la place de chirui^ien-major de Phôpital étant devenue 
vacante par la mort de M. Lapaillotte , M. Denis fut ap- 
pelé à le remplacer, ce quMl fit avec dévoùment et dis- 
tinction pendant plusieurs années. 

H. Denis avait spécialement étudié les accoucheffloils; 
il donna en ce genre des preuves de la plus rare habi- 
leté. La faveur du roi de Pologne lui fut acquise à la 
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suite d*UD accoucbement des plus dîâiciles dont il arait 
savamment triomphé. Il a composé plusieurs mémoires 
conservés aux archives de ^Académie royale de chirui^e. 
Celui qu'il envoya sur une groaeue accomfiagnée de a^eult 
dan» l'ovaire , lui valut une médaille d*or de la part de 
cette société savante. 

Il mourut à Commercy , le 5 janvier 1794, regretté 
de tous, n est le père de l'antiquaire Denis et l'aïeul du 
docteur Denis, desquels nous parlerons plus loin. 

DuPLEssis, autrement dit Don SiiHisLAs, né à Douai, 
fit ses études et prit l'habit à Breuil , le 1 1 juin 1 740, où 
il devint professeur et forma de nombreux élèves. Il se fit 
auteur, mais, à ce qu'il parait, autant par ambition que 
par amour de l*étude , car c'est aux grands de la terre 
qu'il adressa ses productions. En voici la liste : Jfandnn 
pni; — Epilre au Soi de Pologne; — la pritedeMakonf 
— poème $ur le nudkeur arrivé à la France; — Vert au 
Roi de Pologne y chant roycd. 

Dom Stanislas, deyenu prieur de Breuil, mourut dans 
ce monast^e, le 22 août 1780. 

DuRiVAL (Ba/ptiOe-fiic^a» Lutoh, dit), né à Commercy, 
vers 1713, devint secrétaire du conseil d'Etat de Lorraine , 
sous Stanislas , puis subdélégué de l'intendant de Lor- 
raine et lieutenant-général de police à Nancy. Ces diffé- 
rents emplois lui attirèrent une grande considération; 
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mais il est plus connu par ses travaux sur l'hisloire de 
la Lorraine. 

n avait £ait, pour son usage particulier, une TtiHt 
aipiuAMiqve de» viUei et villaga de la Lorraine H Ai 
Btaroù; il la fit imprimer en 1748 et réimprimer Vaa'ak 
suivante. Le succès qu'obtint ce travail rencouragea i 
le compléter, quand Fédit de 1751 vînt changer la cir- 
conscription des juridictions; il le refondit et le publia 
de nouveau, en 1752, avec des détails historiques, sous 
lo titre de : Mémoira tur la Lorraine et le Barrait, suivi 
de la Table alphabétique et topo^apktgve dea lieux, en 
un volume in-A". Ce nouveau travail ne nuisit pas au 
succès de la pr^nière Table, que l'auteur fit encore ré- 
imprimer en 1766. 

Jusqu'alors le point de vue administratif avait paru 
dominer Durival ; il avait nus moins de prétention comme 
historien que comme magistrat; mais l'Académie l'ayant 
admis au nombre de ses membres , il se fit un devoir 
de lui offrir son tribut , et il s'occupa de nouveau d'é- 
tendre son premier plan de manière à tout embrasser 
et à laisser un monument plus durable qu'une dassîfi- 
cation de lieux, variable selon les besoins administratif. 
Alors, en 1774, il publia , m aitendgaU mieux, ccHone 
il le dit, un essai de VirUroduction hittorique, qui devait 
être le début de son grand travail , et, en 1778, ce de^ 
nier vit enfin le joxv , en quatre volumes in-4°. 11 est 
aujourd'hui entre les mains de tout le monde et, quoi- 
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que superficiel , devient indispensable am écrivains qui 
s^occupent de l'histoire de notre pays. 

On attribue encore à Durival : Dissertation» tur la lé- 
gi^ion rurale ; ~ Mémoire sur la clàure de» héritages, la 
vaine pâture et le pareoun en Lorraiiie, 1763; — Prtn- 
eipes mr le pacage, la vaine pâture et le parcours, in-S", 
1766. 

Il avait composé les ouvrages intitulés : Considéralions 
mr la plantation des routes de la Ixirraine; — Théorie 
de L^tpold, duc de Lorraine, pour la constrvaion et l'm~ 
tretien des grandes routes ; — Comparaison du lyitème de 
te duc avec les effet» du régime acAud. Ces différentes re- 
cherches ne furent publiées qu'après sa mort, dans la 
Bibliothèque physico-étonomique , de Sonnisi; Juin, ac- 
tive H uotembre 1809. 

La Révolution changea singulièrement la position de 
Durival ; resté sans place et n'ayant pas de fortune , il 
éprouva bientôt les plus nécessiteux besoins. La Conven- 
tion, sur le rapport de Grégoire, qui en cela payait la 
dette des Lorrains , Jui accorda une pension , en le qua- 
lifiant de littérateur de première classe. Il n'en jouit pas 
longtemps et mourut à Hâllecourt, le 21 déc«nbre1795. 

il avait deux frères nés à Saint-Aubin; j^en parl^iai 
à l'histoire de ce village'. 



4 Je doli dire qs'en rtlMU utire natlnl t ComnivreT, Je n'ai que ripM ce 
qo'oDt dit lei blographu , mali qae ce hit o'ett pu conplétenical JailiU ptr 
lu regiflrci de l'diat ctiU Mpoiét k li milrle. 
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FéLii DE CoHHETicv. Sous Ce nom, Prosper Marchand, 
l'un des plus savants bibliophiles de son temps, a publié, 
Â Amsterdam, en 1 71 1 , formai io-1 2, le Cymbdum munà, 
de Bonaventuïe Desperiers. En tête de celte édiUon, 
Prosper marchand inséra une lettre critique renfenaaDt 
rhistoire, Tanalyse et l'apologie de cet ouvn^, qui 
était accusé d'athéisme , et dont l'édition originale atail 
été soigneusement supprimée. 

Dom Calmet, qui ignorait ces particularités, n'ayant 
pu recueillir sur ce point aucun renseignement à Corn- 
mercy, où ce concitoyen imaginaire était ignoré, n'a 
donné, dans sa Bibliothèque Lorraine t que des détails 
erronés. Le titre latin de cet ouvri^e, qu'il écrit 5jrm- 
bolum^ au lieu de Cymbalmif lui a fait croire que l'ou- 
vrage lui-même était en cette langue, tandis qu'il est 
en français. Il a pris pour une traduction Védllion 
de 1711, à laquelle il donne la date de 1706, comine 
il donne celle de 1 668 à l'édition originale , ce qui est 
une suite d'erreurs. 

Quel a été le motif pour lequel Prosper Uarchand a 
pris le nom de Féliz de Commavy ? C'est ce que l'on 
ignore. Dans l'édition d'un autre ouvrage , il prit le 
nom àe Félix de Saint^Gcrmain, d'où l'on peut conclure 
que le mot Félix éteil, dans sa pensée, synonyme de son 
prénom Prosper , et que les noms de ville qu'il y ajou- 
tait, pour rester inconnu , étaient pris au hasard et par 
simple caprice. 
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FoNTAYHE (Placide), né à Commercy, en 1772, fil pro- 
fession, à dix-sept ans, dans l'abbaye de Saint-Mansui, 
après avoir fait ses premières études à Breuil. Envoyé 
dans le prieuré de Saint-Nicola&Hle-Porl, il y passa pai- 
siblement sa vie qu'il rendit tellement édifiante aux yeux 
des habitants , qu'il acquit la réputation d'un saint , et 
qu'à sa mort , les bonnes femmes ^ jetèrent sur ses vê- 
tements qu'elles |e partagèrent comme des reliques. Sa 
cellule fut ainsi entièrement vidée par les fervents fidèles, 
à la grande satisfaction de son couvent qui se garda bien 
de se plaindre d'un attentat qui lui faisait tant d'hon- 
neur. 

Dom Placide écrivit beaucoup en prose et en vers sur 
des matières religieuses qu'il ne jugea pas lui-même 
dignes de l'impression ; c'étaient des traités à l'usage des 
pénitents. 

A l'histoire de Vignot je parlerai de son frère , Meithieu, 
curé de ce village. 

Fbirï fElist^kJ , née à Commercy , vers 1 760 , em- 
brassa la vie religieuse la plus utile , celle de la congré- 
gation de Saint-Charles. À la Révolution, son dévoùment 
fut celui d'une véritable martyre , décidée à mourir 
plutôt que d'abandonner les objets de son culte. Nuit 
et jour elle se trouvait au service des prêtres et des 
personnes religieuses fuyant les rigueurs de la loi ; au- 
cun sacrifice, aucun danger ne la rebuta. Au moment 

25 
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de la dévastation des églises, étant parvenue à s'em- 
parer de quelques vases sacrés, elle creusa elle-même 
un Irou dans les environs de relise, et, pour que per- 
sonne ne s'avisât d'y aller fouiller, elle fit par- 
dessus; ce stratagème, dévotement sacril^e, lui réussit 
complètement. 

Après la terreur , sœur Elizabeth , plus connue à 
Nancy sous le nom de sœur TroUenvjjle , recu^Uit le 
fruit le plus digne de son pieui dévoùment : elle jouit 
de la confiance illimitée, non-seulement de sa commu- 
nauté dont elle refusa maintes fois d'être la supé- 
rieure, mais de celle de la ville entière. Les bourses 
des familles les plus rii^es et les plus considérées lui 
étaient ouvertes en tout temps pour les pauvres ; le bien 
que sa charité éclairée procura aux malheureux est in- 
calculable. Sa mémoire vivra longtemps dans les annales 
de la bienfaisance. 

Fbibï (Çhœrles-Nicola$) , dit Laurent , (d'une autre ia- 
mille que la précédente), docteur en médecine, ancien 
chirui^ien principal de l'aimée française , membre de 
l'Académie royale de médecine, chevalier de la Lëgion- 
d'Honneur, de l'ordre de la Réunion, etc., né à Com- 
mercy, le 15 mars 1777. 

Une pauvre fille de Breuil , séduite par un soldat de 
Chartres-Dragons , devient m^ , rrauet son enfant à ses 
vieux parents et part pour la capitale dans l'espoir de 
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cacher sa feute et de gagaer la vie de tous deux. Bientôt 
le petit orphelin se trouve , par la mort des parents de 
sa mère, cruellement délaissé, à l'âge de dîi ans, sans 
souUen et sans ressource pour traverser une vie où il 
sent qu'il peut passer avec gloire et honneur. Il quitte 
sa ville natale, rejoint sa mère, réduite à Tétat de do- 
mesticité, mais placée heureusement chez de dignes maî- 
tres qui aident h riDslruction d'un en&nt dont la bonne 
volonté permet de tout espérer. 

Après avoir fait de fortes études , capable de lutter 
avec tous pour le grec et le latin , entraîné vers les 
sciences médicales, Tenfant, devenu homme, est nommé 
diirurgien militaire. Dans cette profession, si pénible 
alors, le jeune orphelin fait des prodiges de bravoure et 
de dévoûment, gagne Vaffection et l'estime de ses chefs, 
et quand la guerre est & sa fin , il se trouve sans autre 
titre qu'un mérite éprouvé , chirurgien princijxU de l'ar- 
mée. C'était l'enfant du soldat de Chartres-Dragons. 

Le docteur taureta (ainsi appelé du nom d'ua père 
indifférent), honoré de l'amitié du baron Fercy, ob^ 
tint facilement la place de chirui^ien-major des gardes- 
du-corps, compagnie de Noailles, où il demeura sept 
ans. Las de cette vie ambulante , il se détermina à se 
fixer à Versailles où il fut nommé médecin en chef de 
l'hôpital militaire e\ médecin des prisons , postes impor- . 
tants qui lui permirent de rendre d'éminents et nom- 
breux s^rices à l'humanité. Il mourut dans cette ville. 
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qui le r^rettera longtemps, le 1 2 avril 1 838 , laissant un 
flls, de son mariage avec la nièce du baron Pen^ qui, 
en l'admettant dans sa famille, proclamait ses droits à 
la considération publique. 

Pendant sa vie si courte et si utile, qui doit éreiller 
et soutenir le courage de nos jeunes concitoyens , H. Lau- 
rent a fait de nombreuses publications qui ont joui de 
la faveur du monde savant. Voici l'indication de ses prin- 
cipaux travaux littéraires et scientifiques : 

r Sur le Typkm de Mayence, en 1814 et 1845, thèse 
inaugurale souteniie à la Faculté de médecine de Pans, 
le 29 juin 1815; 

2° Rapport» et Notes sur différents sujets, lus À l'Aca- 
démie royale de médecine; 

3° Bix Mémoires ou Rapports, imprimés dans les tomes 
62 , 63 et 64 du Journal de la Société de médecine de Paru, 
où se distingue surtout un opuscule sur les pantemenis 
de plaies at;«c /'eau puref 

4° Des articles nombreux et estimés dans le Diction- 
naire, des Ktences médicaiei, souvent en collaboration 
avec le baron Percy, qui probablement n'était pas le 
plus fatigué des deux; 

5° Histoire de la vie a des ouvrage* de Pere^ , ouvra^ 
digne du héros et de l'écrivain. 

HoGiER {JacqueminJ, né à Comment, en 1371, fiitun 
des principaux architectes des tours et du portail de la 
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cathédrale de Toul. Il n'est resté à Commercy aucun 
souvenir de lui, ni de sa famille. Dom Calmet et les 
autres historiens du pays nous disent qu'on voyait jadis 
aux pieds et à calé de la tour méridionale de l'église 
de Tout rimage de Jacquemin, lequel y était représenté 
debout, ayant son fils près de lui. 

Il fut enterré dans l'église des Cordeliers de la même 
ville ; on y lisait son épitaphe ainsi conçue : 

Cj-gil millre Jacqnemîii Hogier, ta tOD vivant dernier mittre macoD 
de Siini-Eiienne , leqael commença le portail do ladite église, qaî 
Irépasca Tin iUÔ, l'ooiième jour de février. 
' Dien lai fasae merci. Amen. 

Autour de sa tombe , on lisait ces mots : 

Ceax qni qwdI d'art' et oaeront 
Uonlt reoommét (ont et serool. 

En 1A44, un architecte, appelé Jean de Commency, 
se rendit paiement célèbre ; si ce n'est pas le même 
que Jacquemin, il est probable que ce (ut un de ses 
élèves; il était l'auteur du puits et de la croix du pont 
des Uorts, de Helz , ainsi que de la chapelle des Evéques, 
moQuxaenls fort renommés dans cette antique dté. Ce fut 
lui aussi qui , selon la chronique , en devita let bwdle- 
wergi*». 

Jàcquinot, dit S(mi-Pewr fJotephJ, né à Commercy, 
partit comme volontaire avec les jeunes gens de la 
ville, pour former le W bataillon de la Meuse, où il 
ne tarda pas à se distinguer par une bravoure outrée 



,zea%Goo»^lc 



390 BlOGflÀFHlE. 

qui lui mérita le uoin de Sant-Peur, Dans la guerre de 
la Vendée, on le vil un jour courir seul après un cbof 
de chouans , à travers une grêle de mitraille et de balles, 
et ne le quitter qu'après l'avoir tué au milieu des si^is 
stupéfaits d'un tel excès de témérité. Cet héroïsme de 
Sans-peur était d'autant plus admiré qu'il s'en lirait 
toujours miraculeusement, sans la plus légère ^rati- 
gnure. Sa bonté naturelle , son dévoùment pour ses ca- 
marades, et cet esprit milil^re qui ne vit que de désia- 
téressement et d'expansion, le faisaient r^arder dans son 
régiment comme le type le plus pariait du soldat franiiais. 
Incorporé dans le 6* de ligne, il continua de ménia 
l'estime de ses chefs et d'eiciler l'admiration de ses 
compagnons d'armes par le sang-firoid de ses détermi- 
nations héroïques. Il était la gloire de son riment; ks 
vétérans comme les conscrits nVvaient pas de plus 
grande illustration à mettre en avant , dans leurs redis 
de bivouacs, que le sergent Sans-peur. On connaît cette 
action mémorable où quatre cents hoipmes attaquant 
à Nicopolis vingt-cinq mille turcs commandés par le 
fils d'Ali-Pacha. Sans-peur était du nombre; retranché 
dans une redoute informe et sans défense, écrasé par 
la multitude , il se défendit avec un courage surnaturel, 
prot^eant ses soldats jusqu'au dernier, jusqu'à ce qu'eo- 
fîn , resté presque seul , il reçut la mort , élevé sur 
vingt-deux turcs tués de sa main. Sa tête, aussitôt sé- 
parée du tronc , fut reçue avec acclamation par l'ennemi 



;vGoo»^lc 



BioGuraiB. 391 

triomphant d'avoir abattu ce Hod redoutable. Cette fin 
tragique, après une résistance fabuleuse, devint, comme 
on peut le croijre, Taction la plus éclatante qui pût 
figurer dans les annales de son rimait, où le nom de 
Sans-peur resta longtemps , avec justice , un objet d'é- 
mulation. 

Sans-peur eut un frère. Clément Jacquinot, aujour* 
d'hui simple maçon , qui ne fut pas indigne de lui ; il 
fut un des premiers décorés de la Légion-d'Honneur à la 
création de cette récompense militaire. Cette femille est 
originaire de Sorcy, où son chef, soldat en garnison dans 
ce ville^, vint se retirer après les guerres d'Hanovre. 
Parmi les illustrations militaires qu'elle peut compter, 
il ne faut pas ouJ}lieT le général Jacquinot, non moins 
brave sans doute , mais plus heureux que Sans-peur. 

Iebouge (Àndré'Joteph-Etienne) , né à Commercy , le 
25 avril 1766, alla chercher dans la capitale l'occasion, 
qui lui manquait en -province , d'utiliser l'instruction 
qu'il avait acquise. Il entra au ministère des finances où 
il devint un laborieux et utile sous-chef, à qui la pro- 
tection seule manqua pour gérer les premiers emplois , 
dont il était bien digne par son talent et son intègre dé- 
licatesse. Une extrême simplicité de mœurs , jointe au 
désir de vivre en paix , maintint toujours M. Lerouge 
loin de toute intrigue , réalisant au milieu des tourbil- 
lons de Paris le rêve de la véritable vie philosophique , 
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concentrée dans l'étude et Les affections de EamîUe, qu'il 
vit constamment couronner de Festime de tous ceux qui 
l'approchaient. 

VAcadémie celtique et ensuite la Société des ÂnUqwUres 
de France comptèrent M. Lerouge au nombre de leurs 
membres les plus dignes ; il en fat aussi , pendant dix- 
huit ans , le soyeux Ir^rier. Dans les recueils que 
ces sociétés publièrent , on remarque pluâeurs bons ar- 
ticles échappés à sa plume modeste : Dinn-lotûm sur 
quelques tuages et croyance$ de la ci-devant Lorraine et 
partici^ièremetU de la ville de Commercy ; — Dissertation 
sur le adte et la fête de Saint-lficolas ; — Dmertation sur 
le trou de Saint^PcUrice ' , — ««*" ^« VtUentins; — Lettres 
sur le Dragon de Lym; — Notices tur Jeanne d'Arc, — 
SUT Grivatid de la Viiuxlle, — sw MangMrit. 

Plusieurs publications et recueils contiennent aussi 
des articles de lui , ainsi : VHermès ou Archives maçon- 
niques de Bagon; la France littéraire, de Querard; la.fito- 
graphie de la Motelle, etc. Dans le Dictionnaire hitkrri' 
que d'après Chaudon et Delandine , par Prud'homme , on 



I Le iroD SttDt-PUrlce al dd Ifcu bii , tiiaé enln Ii CoQiaile et le pool dei 
RtligieusM, irivt»4 ■Djonrd'bul par an piiMge oA l'oa dMernd i l'etde di 
plu (ieari marche). Ca nom était, js le eroli, plus iptcialemeDI dMliiii i ane 
«nveriure preiiqoée en cet eadroll dam le Raoc da cOiean, et acrrant de «ortie 
el d'enlréi à un égoAl d^gorgeanl lei eaui dam la rîTlèrc. M. Lerouge , Trappi 
de II retaemblance de dl nomination aTM lei trcnu de SaM-P^Mea tXtvt* en 
Itiaode et allleuri , a haurdé l'opinion qne celui de Commère} itall antil nu 
pttrgatoir» da même aaioL HaU 11 faut anire choie que da l'ImaginaiioB et M 
l'eipiii ponr donner vie t une légende lilatorlqae ; Je cralai bien qw cellv^i oe 
manque de vifiie. 
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trouve, de H. Lerouge, les vies de Dom Aubry , priew 
béiiédiain, — du P. Chriiologue de Gy, tacarU capucin f 
— Barbe d'Emecour, dame deSaint-Baimont; — Hatum- 
BmSaba; — Vieux de la Montagne; — Dtàquetnoitf an- 
cien maire de Paris; — Sabotier de ChMoa», elc. 

M. Lerouge fut l'ami du savant Dulaure qui dlttint 
de lui d'eicellents renseignements pour son Histoire dé 
Ports; l'auteur crut devoir lui en témoigner publique- 
ment sa reconnaissance , mais le trop modeste collabo- 
rateur lui denuuida le sacrifice de la publicité de sa gra- 
titude, et son nom ne parut plus dans la seconde édition, 
rare exemple de modestie et de désintéressement. 

H. Lerouge, ancien et zélé (ranc-maçon, devint, à 
Paris , membre du grand Orient , dont il fut un des plus 
laborieux ouvriers. Indépendamment de sa coopération 
aux Ardiives maçonniques de Ra^a , il travailla aussi 
aux Mélanges d'histoire maçonnique, de Bernaert, et on 
trouve un discours de lui dans l'Orateur /"rano-mafon, 
de Vuillaume. Ce zèle, pour une insUtution dont il ne 
voyait que le côté philantropique , le fit admettre dans 
l'ordre des Templiers , dont il était un des premier digni- 
taires. Il y était revêtu du titre, un peu féodal, de secré- 
taire magistral, grand priair de la Belgi(ptef bailli de Ve- 
nezuela, commandeur de Commercy; comme ses confrères, 
il avait des armoiries en rapport avec ses dignités. 

La Restauration, qui prenait facilement ombrée, fit 
im crime à l'employé du trésor de ses relations avec les 
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hommes les plus éclairés et les plus émînents de Poppo- 
sîtioQ; elle iocrimîna la conduite et les sentiments du 
citoyen qui ixe couspirait qu'en faveur des lumières et 
d'une sage liberté. Le père de famille dut dès-lors mo- 
dérer l'expression de ses Tœux philantropiques et aug- 
menter les travaux utiles et paisibles de son cabinet. Il 
entreprit un ouvrage pour lequel il était plus capable 
que personne et qui l'eût fait apprécier à jamais : c'était 
un Traité du patoi$ lorrain , trésor précieui qui manque 
à cette province et qui , devenu de jour en jour plus 
difticile , sera bientôt impossible. Il a laissé son manus- 
crit avec une Notice historique sur la sociétés philantro- 
pique$ et d'autres ouvrages non moins précieux, tels que 
le Bon vieux Temps , peinture fidèle des laideurs d'une 
époque qui nous est vantée par certains hommes cha- 
grins de ne pouvoir confisquer à leur profit exclusif le 
temps actuel. 

Considéré comme écrivain, M. Lerouge fut trop mo- 
deste, trop ami du simple et du vrai, pour s'être feit 
une réputation brillante ; il s'effaça toujours dans le 
rôle des utilités que beaucoup de gens considèrent comme 
une duperie. Hais envisagé sous le rapport du mérite 
personnel , de la profonde érudition , de la modération 
dans les principes et le commerce si difficile de la vie, 
M. Lerouge fut un modèle presque inimitable; ses con- 
temporains , qui l'ont connu', ne se lasseront jamais de 
rendre hommage à son aimable caractère et à sa douce 
philosophie. 
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Il est mort à Paris , le 26 avril 1833, âgé de soixante- 
sept ans, laissant un fils unique, héritier de ses meil- 
leures qualités. 

HiRRiN (Léopoid), né i Commer<7> au faubourg de 
Breuil, le 25 mars 1705, entra dans Tordre des Pré^ 
montrés , où il ûl profesùon à Pont-&-Housson. Il s'oc- 
cupait de recherches historiques et composa , ek utih, 
VUitioire de l'abbaye et de* t^bét deJeand'heurtf destinée 
à être insérée dans les Atmaiet de l'ordre da Pr^nontrés. 

Dom Calmet l'ayant mentionné dans sa Biblio^ite 
lorraine y pour ce travail inédit, fut relevé, avec quel- 
que raison , par Ghevrier , qui qualifie Dom Harrin : 
auteur ignoré de l'histoire inconnue du Jeand'heurs. 

MoCHÉE CCharlesJ, né à Commercy, le 1 9 janvier 1 77A, 
doit être compté au nombre des plus braves volontaires 
qui coururent à la d^ense de la patrie au moment de 
la Révolution. 

En l'an I", il s'empaTa, au déblocus de Landau, 
d'un trésor dont il attaqua et dispersa l'escorte ; aussi 
généreux que brave, il le conduisit intact au général 
Hoche. 

A. la bataille de Fleurus, Mochée combattit corps i 
corps un chef d'escadron ennemi , le désarma et le fit 
prisonnier. Après le passive de la Seie , il attaqua , lui 
troisième, dans le bois de Fribourg, une compagnie de 
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éoixante-quinze hommes, commandée par deux ofliqers, 
et les fit tons prisonniers. A.u passage du pont de Neu- 
wich, il prit seul quatre cavaliers ennemis. 

Le 1 6 germinal , près de Vérone , ayant seulement àx 
honunes avec lui , il attaqua un détadiement et ramena 
vingt-deux prisonniers. 

Deux jours avant le combat de Novi , il sMlança sur 
un officier supérieur ennemi qu'il saisit au collet , à la 
téta de son riment. 

Au passage de TA-dige, en Fan ix, il enleva trois 
postes autrichiens, dont un de cavalerie. 

Ce brave , dont les actions , certifiées par ses états de 
service , sont consignées dans les Annala nécrologiqua 
de la Légion d'Honneur dont il était membre, n'était que 
marëchal-des-logis au 9* chasseurs lorsqu'il mourut, le 
27 septembre 1806. 

Hochée , de même que Gtdrlet, maréchal-des-togis- 
chef de la compagnie d'élite du même r^iment , el 
aussi enfant de Gommercy, était un des plus beaux 
sous-officiers de l'armée. 

MoNTEB (Jeœn-Etieime-Fra'açois) , né à Strasboni^ en 
4738, vint à Commerqr avec le r^iment de Schomberg 
où son père avait été capitaine, s'y maria et avait d^à 
le grade de cbef-d'escadron lorsque la Révolution éclata. 
En 1792, il fut fait lieutenant-colonel et, la même aonée, 
colond du premier régiment de dragons. 
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n fît la compare de l'année du Rhin ; en 1773, il 
&t promu au grade de marëchal-decamp'et, peu après, 
à' celui de général de brigade. Jamais PaTancement ne 
fit de si grands pas , mais il faut dire qu*& cette époque 
où il était facile, H. Monter avait toute Texpérience dé- 
sirée dans un militaire, ayant fait la guerre de sept ans, 
où il avait bravement payé de sa personne. 

Après la guerre de lia Vendée, H. Monter, blessé au 
pied, et avancé eu âge, prit sa retraite et revint à Com- 
mercy , dont il fiit maire. Il s'y montra toujours alfoble 
et conciliant; il avait vécu un instant à Técole du mal' 
heur, et sans la chute de Robespierre, il trouvait sur 
réchafaud une morl qu'il avait si heureusement bravée 
sur les champs de bataille. H sortit de prison en m^me 
temps que son ami et compatriole , le général Landre- 
mont. 

Le général Monter mourut maire de Commercy, le 
24 mai 1811 , entouré d'estime et généralement aimé. 

Pàhisot (Pierre) , autrement dit pâhe Nosbkrt ou isst 
PuTEL, et quelquefois iBsé Curel, naquit à Bar-le-Duc, 
le 8 mars 1697. 

Il fit profession «hez les capucms de Saint-Hihiel , en 
1716, et sut s'attirer la confiance de ses supérieurs qui 
voyaient en lui un ardent disciple de saint François. 
Nommé secrétaire du Provincial , il fit avec son chef le 
voyage de Rome dont il profita pour se faire nommer 
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procureur-général des missions étrangères. Il cherchait 
moins la palm'e du martyr que la célébrité, aussi sa 
conduite se ressentit-elle du sentiment qui le poussait: 
les jésuites étant maîtres de la confiance des fidèles dans 
FInde , le F. Norbert commença contre eux une guerre 
de rivalité qui leur fut aussi ' meurtrière qu'à lui. La 
cure de Pondichérf , dont ils s'emparèrent au préjudice 
des capucins , fut un nouveau prétexte de gémissements 
dont l'esprit monacal tira grand parti. - 

Four se venger de ces audacieux, le père Norbert com- 
posa un grand ouvrage sur les Rites malahares, qui tendait 
h faire savoir au public que, pour plaire aux Indiens, 
les adroits jésuites mêlaient les rites de cette religion ré- 
prouvée à ceux de la religion catholique , tandis que , 
selon lui , les R. F. capucins étaient trop orthodoxes 
pour descendre à une si coupable capitulation. Alarmés 
de ce projet de publication , les jésuites s'agitèrent et eu- 
rent bientôt obtenu du pape une défense formelle, mais 
lé P. Norbert passa outre, et la compagnie de Jésus ne 
put se garantir des profondes blessures de son entrepre- 
nant adversaire. 

En rébellion contre le chef de l'Eglise , le P. Norbert 
ne pouvait rester dans un pays oh s^ ennemis eussent 
bientôt dévoilé sa retraite, il prit donc la fuite , satisfait 
du bruit de sa vengeance, qui cependant le jetait dans 
une sorte de vagabondage peu commode pour un homme 
sans fortune. Il erra ainsi longtemps à l'étranger où il 
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se glissa dans toutes les iatrigues qui s'oflrirent à lui. 
Le commeTce lui ayant paru un moyen de se procurer 
des ressources, il s*y lança, mais sans profil; en An- 
gleterre, il fit delà chandelle, puis des tapis; en Hol- 
lande, il créa des loteries où il ne réussit pas même à 
gagner un lot. Toujours animé contre ses adversaires, il . 
pul)Ua une seconde édition de son ouvrage, encore plus 
acerbe que la première , ce qui adieva de déchaîner 
contre lui tous les jésuites de l'univers. Il fut attaqué de 
tous côtés; on s'en prit à ses mœurs, k sa naissance, à 
ses opinions ; un écrivain, qui était loin d'é^ jésuite, 
Chevrier , essaya de Técraser. en publiant sa prétenduie 
vie, où il lui prête les actions les plus indignes d'un reli- 
gieux. Disons, toutefois, que la portion de ses papiers et 
de sa correspondance , échappée à la destruction et laissée 
à Conunercy, donne de lui l'idée d'un parfait intrigant. 

Sans ce défaut majeur, le P. Norbert, doué d'un esprit 
actif et entreprenant , eût été capable des plus grandes 
actions. Par toutes voies il voulait du crédit et des hon- 
neurs, il n'eut ni l'un ni l'autre. Ce même Chevrier, qui 
l'a si fort maltraité dans son libelle, dit, en parlant de 
liji dans les Mémoirei des homme* illtuire» de lorrame .- 
J'ai trouvé dans ses différentes productions du juge- 
n ment et de la littérature , je puis même ajouter qu'il 
» aurait été un grand homme s'il eût écrit avec plus de 
n tranquillité et moins de passion, a 

Le père Norbert publia encore : Oraiton fun^e de 
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M. de Vitdelou, évéque de Claudiopoli$ , et vicaire aposto- 
lique, en Chine, Cadix, 1742, \n.~&';— Divmalchrélim 
en faveur des marins, Uarseille, 1742, in-12; — ifù- 
. toire dtt pauage du P. Norbert à l'éiai de prêtre skiUier, 
1759,iû-12i — lafoidetcaUwliqwt, 1761, in-12; — 
L^r& concernant la relation de l'exécvtion du P. ^aia- 
grida, Lisbonne, 1761 , ia-12. 

Parvenu à Tâge où les illusions se dissipent , le {tère 
Noii)ert, r^tré en grâce avec le Saint-Si^e, revint en 
Lorraine et choisit Commercy pour sa résidence; il y ba- 
bitùt la maison isolée de Mon-flaisir, Il obtint du pape 
des lettres de séailarisation , et mourut en paix avec la 
satisfaction d'avoir vu ses adversaires déchus de Xmr 
monstrueux crédit. Il décéda sans fortuné, à Commercy, 
le 28 juillet 1769, à sept heures du matin, et fut oilerré 
dans le cimetière , près de l'élise* 
Requiescat in pace. 

' Patot {Nicolatji dit de GmoKvnxB, né à Commsxcj, 
le 20 mai 1742. 

Nommé Garde de la Porte ^ le 6 novembre 1757, le 
jeune Patot servit en celte qualité jusqu'en 1773, qu'il 
fut, sur la présentation du maréchal duc de Loi^, 
nommé Commiaaire des guerres. La Révolution le priva 
de cette charge , mais il obtint presque aussitôt celle 
d'Ordonnateur grand juge mililaire près la 9* division mi- 
litaire. En cette qualité, il fit plusieurs campi^es; le 
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Directoire exécutif le conserva Commiuaire ordonnateur^ 
ea l'an it. 

L'animée doit, à ce qu'il parait, à H. de GironTille 
quelque reconnaissance des bonnes dispositions qu'il prit 
pour son oi^anisation , ce qui lui valut de la part du 
gouTernement de grands témoigno^ de satisfaction. Il 
se retira''plus lard & Metz où il jouit jusqu'à sa mort, 
arrivée le 18 avril 1823, de la considération due à sa 
fortune et à son mérite personnel. 

Psaume (Etienne), né k Commercy, le 21 février 1769. 
Fils d'un modeste tanneur , il fut mis au coU^ pour 
entrer dans la carrière ecclésiastique, la seule alors qui 
pût donner au roturier l'espoir de sortir de son obscure 
condition. Le jeune lévite eut de bonne heure une voca- 
tion si prononcée pour l'étude et une si grande ardeur 
pour les controverses, que ses condisciples lui donnèrent 
le surnom Aepère Quetnel, son auteur favori, à l'arsenal 
duquel il puisait volontiers ses armes It^ques. Halgré 
cette tendance, Iji Révolution eut bientôt changé les 
idées et modifié les méditations du clerc minoré , qui se 
prit, pour les nouveaux principes, d'une passion pres- 
que violente. 

Maniant la plume avec quelque facilité, il se crut un 
écrivain puissant , et comme les publications à la mode 
avaient la politique pour objet , il se supposa capable 
de router le monde. En 1792, il publia une Réponse 

36 
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a/ux ol^edtom dfis mmœrcUttet contre la poatibilité d'une 
République en France (Paris, RainyiHe; in-8°); écrit fort 
-violent et à peu près inutile. Il y traite Louis. XVI de 
Néron moderne , et met en avant cette pensée puisée àm 
Férudition de l'époque : Il y a eu toixante-deux roit en 
France, et cet toixante-deux roU n*ont été que lotxonle- 
deux scéléraU. 

On a m quelle -a été la conduite politique de 
H. Psaume; il est inutile de la rappeler. Bercé par 
les chantres de la république romaine, il transporta 
sincèrement dans la vie réelle cette vertu sévère, presque . 
farouche, à laquelle, au coll^, il avait élevé des au- 
tels; érudition maladroite qui le maintint naîvonenl 
éloigné des postes lucratif où les autres prennrait une 
position indépendante , à Tahri de laquelle ils batailleiil 
si à leur aise dans le champ de ^opposition. Au lieu de 
chercher un* emploi en rapport avec son talent et scn 
zèle, H. Psaume eut la bonhomie de revenir à Com- 
mercy user ses facultés contre un potitivisme tout ma- 
tériel. Ses paroles acerbes et ses opitiions extrêmes ne 
pouvaient avoir de succès chez des hommes étrangers 
aux grandes catastrophes de l'Etat , et impuissants à 
les influencer; il n'y gagna que les éléments d'une vie 
i^tée et le désappointement d'y voir son caractère mé- 
connu. 

Les événemeilts ne tardèrent pas à tromper H. Psaume; 
tes défections politiques excitèrent son mécontentemeol 
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sans nëanmoins affaiblir ses illusions. Appelé à voter sur 
l'afénement de Bonaparte à l'Empire, il prit cette ques- 
tion au sérieux et n'hésita pas à se déclarer contre ce 
coup-d'Ëtat; seul, à Nancy, où il se trouvait alors, il 
fit hardimmt consigner son vote négatif. Il fut bientôt 
témoin du rétablissement des mêmes choses et des mêmes 
faommes, opération décourageante qui excita moins son 
envie que son mépris. Il eût voulu trouver dans la res- 
tauration de la Société académique de Nancy un refuge 
au patnotisme lorrain, un honunage aux lettres et à 
leurs plus dignes défenseurs. Il en ût le sujet d'une 
lettre au -citoyen Mollevaut, où il dit avec amertume : 
« Jamais, non jamais, je n'ai trahi et ne trahirai ma 
» fiaçon de penser; je sais bien que ce n'est point là 
» la politique du jour, mais c'est la mienne; c'est celle 
» de tout honnête homme, c'est celle à laquelle je serai 
» constamment attaché, malgré les chagrins qu'elle m'a 
» déjà occasionnés et ceux qu'elle pourra m'occasionner 
» encore. » Ce fut là l'honorable source de ses nom- 
breux mécompte?. 

Retiré i Commercy, H. Psaume continua ses habi- 
tudes studieuses et mit sa principale distraction à se 
composer une bibliothèque qui devint fort précieuse , 
tant en ouvres rares et anciens qu'en publications 
politiques; il l'ouvrait obligeamment aux personnes stu- 
dieuses et se faisait un plaisir de leur faciliter les recher- 
ches en y aidant lui-même. En 1826, cette collection. 
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si chère à son cceur, fut pour lui le sujet d'une émotion 
aussi grande qu'imprévue : à plusieurs reprises, et pour 
ainsi dire sous les yeiu de l'autorité accourue sur le 
lieu du sinistre, le feu éclata dans sa maison. Les cir- 
constances extraordinaires de cet érénemeot forcèrent à 
ordonner de mettre dehors non-seulement les personnes 
mais aussi les meubles; la bibliothèque ne fut pas ex- 
ceptée.... Alors l'exaspération de M. Psaume ne connut 
plus de bornes; H. Bougeât, adjoint du maire, ayant 
eu la funeste chance de représenter la force publique 
dans celte triste occurrence , fut en proie à toute la verre 
acrimonieuse de l'homme de lettres. Lui faisant un 
double crime de ses soupçons et du dérangement de ses 
livres , H. Psaume publia un faetum , qu'il plaça sons 
l'égide de deux avocats dont il emprunta les noms. Hais 
l'opinion publique avait jugé ce différend avant que tes 
événements postérieurs donnassent raison à H. Bougeât, 
et son nom, malgré qu'en ait dit M. Psaume, ne fut 
pas attaché au poteau de l'infamie. Il ne resta de tout 
ce bruit qu'un libelle injuste que H. Psaume lui-même 
eût regretté , s'il eût été moins confiant dans ses déte^ 
minations; le temps seul lui a manqué pour en conce- 
voir et en manifester le regret. 

Les habitudes excentriques de H. Psaume inflaèrent 
grandement sur sa déplorable fin; absorbé par ses livres, 
sans plus de profit pour sa réputation que pour sa h- 
mille , sa femme et ses enfants furent obligés , et s'il 
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ne déclina pas les devoirs de père et d*époux, il s*en 
acquitta sans adresse et de manière & se préparer d'in- . 
lerminables cht^ns. Halheureusement y il n*eut pas 
même le temps d'en avoir l'expéri^ice et de conseiller 
aux autres une vie plus rationnelle : il périt assassiné 
par ses gendres, Simon et Cabouat, le 27 octobre 1828. 
Le procès célèbre qui fit tomber la tête de ces deux in- 
sensés est trop connu pour m parler ici ; en ce qui 
touche H. Psaume, il doit servir à prouver à nos com- 
patriotes que la première science désirable pour l'homme 
qui cherche le bonheur , est celle de se conduire dans 
lu vie commune. 

Indépendamment des publications qui précèdent et 
d'une foule d'articles noyés dans les journaux et autres 
ouvrages périodiques, H. Psaume a successivement fait 
paraître ; Eloge de l'iMé Lyonnais, Nancy, Hoener, 1806; 
in-8° t — Eloge de dom A\éry , Paris , Colas , 1809 , 
in-B°; — Un patriote à Napoléon tur l'acte additionnel, 
in-S"; — Un petit mot à MM. les rédacteurs du Constitu- 
tionnel «*r les jésuites Gueret et Guignard, Paris, 1826, 
in-B°; — Notice tur ViMé Georgel, publiée en tête des 
mémoires de ce personnage, Paris, 1817, in-8°. L'ou- 
vrage le plus important de H. Psaume esl YEstai élémen- 
tair» lur ta bibliographie, placé en tête du Dù^iotmaire 
bibliographique, publié en 1824, en deux volumes in-S", 
par le libraire Ponthieu. Ce travail a le mérite de la 
clarté , de l'érudition et de l'utilité. Il est fâcheux que , 
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placé en tête d'un ouvrage qui n'est qu'une contrefaçmi 
du Manuel de Brunet, il donne à M. Psaume l'apparence 
d'une complicité de plagiat qui n'était pas dans ses prin- 
cipes. Son caractère loyal permet de croire qu'il est 
resté étranger h cette odieuse spéculation dont son ia- 
génuité lui aura permis d'ignorer tes vices. 

Rainssaht. (Totr Histoire de Breuil, 2" toI.. 



RiBOUTé fCbarlet-HerMryJy né à Commercj, le ("octo- 
bre 1708, était fils de René Bibouté, dit Bowrbometon 
Bourbonnait, maréchal-ferrant des équipages du prince 
de Vaudémont. Cet emploi, assez obscur, réunissait 
alors celui de médecin-vétérinaire et lui donnait proba- 
blement quelque considération , car les principaux p^- 
sonns^ de la cour furent parrains de ses en&nts, et il 
en eut beaucoup ; cinq garçons et neuf filles ! Charles- 
Henry, l'alné, eut pour parrain le prince deVaudémonl 
lui-même. Cette circonstance, jointe au talent qu'avait 
son père pour la chasse aux petits oiseaux (ce qui le 
faisait appeler par le prince pour diriger ce genre de 
plaisir), procura trop souvent au fils l'occasion d'appro- 
cher des grands seigneurs où il ne trouva pas de plus 
doux exemples à imiter que ceux de la dissipation et la 
frivolité. Son père, lassé de ses escapades, le fit, dit-on, 
incarcérer; au sortir' de la prison, le pécheur, peu re- 
pentant, chanta les demoiselles de la ville sur un Iob 
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qui ne plut à personne. Force lui fut de parUr; c'est 
alors qu'il se réfugia à Paris où il devint receveur ou 
contrôleur de rentes. 

Ou ne sait s'il y fît fortune ni quel était son genre de 
vie; il parait qu'il composa quelques vaudevilles et des 
poésies Itères qui ne manquèrent pas de mérite, et dont 
la plupart eurent beaucoup de succès. Il est notamment 
l'auteur de YÂnéition de l'Amour, romance imitée d'A- 
nacréon, et d'une chanson, jadis en vogue, que voici : 

LB8 SODHÀltS. 

Que ne snis-je la fougère , 

Oh SDF le soir d'uD bean jour 

Se repose ma berijëre ' 

Sons la garde de ramour. 

Que ne snis-je le Zépbire 

Qui rafraîchit ses appas , 

L'air que sa bouche respire , 

La fleur qoi naît soub ses pas. 

Que ne sais-je l'onde pure 
Qui la reçoit dans son sein , 
Que ne suis-je la parore 
Qu'elle niei sortant du bain. 
Qm ne aois-je la mosetls 
Qui résonne sods ses doigls , 
Et qui lendremeni répèle 
Lee doux accenis de sa Toii. 

Que ne uis-je l'oisean tendre 
Dont le ramage est si dooi , 
Qoi, laimème, vient l'enlendre 
Et mourir à ses genoux. 
Que ne snis-je le caprice 
Qui caresse son désir 



I3,q,t,7edbvG00»^lc 



A08 BIOGRAPHIE. 

Et lui porie en sacrifice 
L'aliraîi d'uo nouveia plaisir. 

Qae ne sais-je la TaDveita 
Qa'aTec plaisir elle InBtruit 
El qui (endreiDenl répèle : 
Baiseï , baiseï , jonr ei uaii. 
Plus caressant, pins fidèle , 
Que ne suis-je eucore, hélas , 
Le toutou si chéri d'elle 
El (|ai suit partout ses paa. 

Que ne paie-]e , par un seoge , 
Tenir sou cœur encbinié. 
Que ne puis-je du mensonge 
Passer k la réaliK. 
Les diem qui m'ont donné i'élre 
• M'ont fait trop ambiiieoi , 

Car enfin je voudrais éire 
Tont ce qui plali A ses jeui. 

Riboutet mourut à Paris, en 1740. Il ne peut donc ^ 
ainsi qu^on l'a avancé dans le Beateil de* chansons popu- 
laireSf qui se publie en ce moment, être le père de Franr 
çois-Louis Bibouté, auteur de VAsien^lée de (ta^ilk y car 
ce dernier était né en 1770, à Lyon. 

Je ne pense pas non plus que son nom puisse se 
confondre avec celui de Ribovdet, autre famille de G(»n- 
mercy, venue probablement à la suite de Madame Royal^ 
dans la maison de laquelle Frauçois d$ Riboulet était 
garde-du-corps. En 176? , ce dernier recevait de l'Au- 
biche une pension de lieutenant-colonel. 

Ricuw, évèque de Toul. (Votjez 1" vol., page 17.) 
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RicQUECHiER (Claude), né h Commercy, fît profession 
à Saiot-Evre, en 1695, et devint prieur claustral de 
celte ahbaye. Député à rassemblée tenue à Saint-Mihiel 
pour la réfonne de la r^Ie de Saint-Benoit, il en fut élu 
secrétaire et rédigea les trente-six articles qui furent 
adoptés. Plein de zèle pour cette réforme qu'il avait 
fonnulée , il entreprit de l'introduire dans son monas- 
tère, contrairement à la volonté de son abbé, H. de Ta- 
vagny ; à cette occasion , il composa plusieurs écrits à 
l'aide desquels il triompha, en 1611. 

Nommé prieur de Breuil, il y introduisit la même 
réforme, en 1619, secondé dans cette entreprise par H. de 
Haillane, son évêque, et saisit cette occasion pour y 
établir l'enseignement théologique, qui y prospéra pen- 
dant longtemps et donna de nombreux religieux aux 
^lises du pays *. 

Dom Claude Ricquechier paraît avoir été un religieux 
instruit et zélé, méritant la considéraUon dont il jouit. 

Rotes. {Voir Histoire de Breuil, '2' vol., page 378.) 

Sabbebruck CJeaa de), né à Commercy, fils de Jean III 
et de Marie d'Àrcelles, entra de bonne heure dans l'état 



1 Curfwla^ é» Brtuil. Ca rMiwil préciem , eonicrTé pir dom Tniari , qui 
l'emporu iicc lui i TodI , m'appiilient lujourd'hui ; Ja \t doli h l'obligMactt 
et au Milaiifnwmtal de H . J. LiraouriBi , Juge i Naucj, membre de l'Aci- 
démle de Sicnl*]», écritain diilioguéi coaaa du moDde HiaDi par piniieun 
ImpafUntci public a Lia ni. 



;vGoo»^lc 



410 BIOGKIPHIE. 

ecclésiastique. U fut bientôt chanoine, tout à la fois, 
de Cbâlons et de Verdun , ce qui ne Tastre^nait sans 
doute pas beaucoup , car il n'était pas même encore 
prêtre; l'éTêché de celte dernière ville étant venu à va- 
quer , il le sollicita. Le duc d'Orléans qui comptait Âmé 
de Sarrebruck, son frère, au nombre de ses plus chauds 
partisans, recommanda Jean au chapitre de Verdun; le 
roi lui-même espérant se le rendre iavorable en fît au- 
tant. Grâce à cette double protection , Jean de Sarre- 
bruck fut élu le 2 juin 1 404. 

Il se rendit aussitôt à Rheims où , le jour de la Saint- 
Mathieu , il se fit créer en même temps diacre , prêtre et 
évêque. n revint dire sa première messe à Commerc; , le 
jour de la Conception , puis il alla prendre possession de 
son trône qui valait bien la souveraineté de son frère. 
Pour s'y rendre, il s'arrêta à Hattonchâtel , où il s'oc- 
cupa de r^ler le cérémonial de son entrée dans sa capi- 
tale. Afin d'édifier la postérité , il fit transcrire avec soin 
le détail de cette cérémonie que l'esprit du temps croyait 
devoir tourner à la glorification du Très-Haut. 

n fit en effet son entrée le 14 décembre, accompagné 
de Jean , fib du duc de Bar , de plusieurs princes, sâ- 
gneurs , gentilshommes el hommes d'armes , en si grand 
nombre, c[ue lesVerdunois, craignant une surprise , lui 
envoyèrent des députés pour essayer de s'y opposer, mats 
il leur parla si bien , qu'il entra comme il le voulut. Jean 
de Sarrebruck était un grand seigneur qui pouvait per- 
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sonnellement et par sa famille , protéger son diocèse 
contre les entreprises des populations voisines , c'était 
aussi un prélat assez éclairé pour le gouverner convena- 
blement selon Pintérét de la religion. 

Hais de grandes querelles avaient lieu autour de lui j 
les ducs d'Orléans et de Bourgogne se faisaient une 
guerre de rivalité qui bouleversait le pays ; la France 
était occupée par les Anglais ; la Lorraine était en une 
sorte de guerre civile qui variait de village à autre , ce- 
lui-ci pour Bourgogne , celui-là pour d'Orléans , beau- 
coup pour le pillage. On a vu les guerres qu'Ame eut à 
subir; l'évêque y prit parti pour lui; les deux frères, 
fidèles à l'amitié , combattirent toujours sous le même 
drapeau et l'un pour l'autre. A la un, l'Eglise froissée 
par les séculiers se trouva presque sans ressource , les 
cbanoines dispersés cessèrent l'office divin, et l'autorité 
de Jean de Sarrebruck ne fiit plus qu'un point de mire 
qui mit sa personne en danger. La mort d'Ame lui en- 
leva encore un soutien devenu indispensable, de sorte 
qu'il ne dut plus songer qu'au moyen de fuir un diocèse 
où il ne trouvait ni repos, ni sécurité. En 1419, il per- 
muta pour l'évêché de Châlons-sur-Marne, situé à proxi- 
mité de ses domaines d'Estrelles, Fère-Champenoise, etc. 

Jean de Sarrebruck, pendant qu'il était à Verdun, fit 
des statuts synodaux qui furent précieusement conservés 
dans les archives de l'évêché ; il composa aussi un cata- 
\o^e des évéques , ses prédécesseurs , qui existe encore 



;vGoo»^lc 



AI 2 BIOGBÀPUIE. 

aujourd'hui dans sa ville épiscopale ; il est intitulé : 
Exc&rptum Episcoporum Domini JcAannù de Swraponie. 
Ces occupations d'un prélat guerrier témoignent de son 
amour pour l'étude ^ dans un temps où les intérêts ter- 
restres excluaient toute méditation. 

Après avoir r^né à Verdun pendant seize ans , Jean 
de Sarrebruck prit possession du si^ de ChMons qui 
n'était guère moins chancelant. Les Anglais dominaient, 
et le nouvel évêque ne croyait pas le roi légitime assez 
puissant pour qu'il dût s'attacher à son parti. Cepen- 
dant, peu à peu, Charles Vil reprit le dessus et lorsqu'il 
se présenta, conduit par l'héroïne de Vaucouleurs, Jean 
de Sarrebruck contribua à lui faire ouvrir les portes de 
Châlons où le roi Gt son entrée, le 13 juillet U29, wtrée 
que l'évéque célébra le lendemain par un U Deum chanté 
dans sa cathédrale, en présence du roi. 

Après dix-huit ans de règne à Chàlons, Jpan de Sar- 
rebruck y moiu^t le 30 novembre 1 438 , r^retté autant 
qu'il le méritait. Il fut enterré dans le chœur de son 
^ise cathédrale, du côté de l'Evan^le, où l'on grava 
cette inscription sur son tombeau : 

Cj-dessooB %a\, noble Bcigaeur et réiérend père en Dien , menseï- 
gDeur Jehan de Sarrebrache, eo mq vivant seigneur de Pargni, Anl- 
uay-le-Chasiel , du parc de Usch; et d'Esirelies , lequel Toi évéque 
ei Gomie de CbSlons , paisiblement et de son peuple bieu-aimé , par 
l'espace de i% ans oa environ , el parafant fut évéqae de Verdun, pu- 
l'espace de 16 au ou environ , qui irépatM ludil (MIous , le deinier 
jour de novembre 1438. 

Triei Dieu poar lui. 
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Thevekin '(Pantaléon), né à Commercy, fut un écri- 
vain remarquable dont les ouvrages sont aujourd'hui 
peu appréciés parce qu'ils sont peu connus. Il a écrit sur 
la Semaine de Du Bartas un Commentaire fort estimé. 

En 1 582 , il publia à Paris un Commentaire tur l'hymne 
de la philotophie du prince Ronsard, auquel e»t traité de 
toutes les jHsriies de la philosophie , illustrées de sentence* , 
passages et histoires avec un traité générai de la nature ^ 
origine etpartition de la philosophie. (Paris , in-A".) 

En 1 583 , il traduisit en latin la Grammaire française 
de Ramw. (Francfort , in-8°.) 

En 1 584 , il fit paraître à Ii^olstadt la traduction , en 
latin/ de la vie de Théodore de Beze, composée en fran- 
çais par Jérôme Bolsec. Elle avait pour titre , dans Pou- 
vn^ en français : Histoire de lame, mœurs , do<^ne 
et déportements, de Théodore de Beze, dit le Spectacle, 
grand ministre de Genève , selon que l'on a pu voir et 
connaitre jusqu'à maintenant, enaUendant que lui-même, 
n bon lui sen^e , y ajoute le reste. 

Pantaléon Thevenin passait pour un bel esprit et un 
poète distingué , à l'époque où il vivait. Il fit un recueil 
de sonnets présentés à H. le duc de Lorraine, en 1578. 
La Croix du Haine , son contemporain , le qualifie d! homme 
docte et grand philosophe, ajoutant : il (lorit ceUe camée 
1 584 , au Pont-àrMousson , en Lorraine. 

* Et non CD rrioçab , eomne le dit dom CilDwt. 
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Thiriot fJean-BaptisteJ , né à Commercy, le 41 oc- 
tobre 1754, était iils d'un pâtissier en réputation dam 
celte ville. C'était trop peu pour un si noble artiste d'a- 
voir un fils bon citoyen et bon industriel ; il disait avec 
un grand sérieux qu'au lieu d'en faire un mitron , il en 
ferait un mitre. Dans celte orgueilleuse intenlioa , il 
l'envoya au séminaire de Toul , où son imagination le 
voyait placé si haut, qu'en parlant de lui^ il ne disait 
plus que : « Monsieur mon fils. » 

Mais la vocation du futur évoque n'était pas lout-à- 
fait décidée ; en attendant la prélature , il parodiait les 
chants de l'Eglise d'une flacon tellement impie et lu- 
brique que bientôt , expulsé comme indigne , Monsieur 

mon fils ne fut plus que mon taeré mille /*.... vilain b 

Honteux de sa mésaventure, le jeune abbé, n'osant se 
réfugier sous le toit paternel , prit conseil d'un condis- 
ciple, qui, tirant un bonnet de police de .dessous sa 
soutane , lui dit : « Pour moi , voilà ma mitre ! » Le 
même jour, les deux acolytes étaient engc^ dans ^uf- 
trtuie et, peu après, envoyés aux Indes orientales, où 
ils se trouvaient avoir à combattre les Anglais non moins 
dangereux que les passions qui couvaient dans leurs 
cellules. 

Le célèbre Hyder-Ali , nabab des Maratles , et depuis 
roi de Mysore , était l'allié de la France ; il avait plu- 
sieurs fils qu'il désirait de faire instruire à l'Européenne; 
s'étanl adressé à M. de Bussy pour avoir un maître 



;vGoo»^lc 



BtIKItAPHIE. 41 5 

capable , Thiriot , soupçonné d'avoir retenu un peu de 
latin, fut, à la recommandation de son colonel, ho- 
noré du cboix de Sa Majesté barbare. 

Traité avec tous les égards et les agréments que peut 
mériter un semblable poste, Thiriot n'avait rien à dé- 
sker. Cette fortune inespérée pouvait un moment pa- 
raître digne des vœux de Tartiste en pâtisserie, mais le 
professeur du dauphin de Hysore ayant un goût trop 
prononcé pour le racle , dont on avait l'imprudence de 
□e pas le laisser manquer, faillit à sa mission. Le fier 
Mi, qui ne comptait pas l'ivrognwie au rang des per- 
fections européennes, congédia l'instituteur, quia dit, 
pendant le reste de sa vie, un med culpâ parfaitement 
senti. 

De retour à Comm^c^, Thiriot devint copiste au dis- 
trict; la Révolution ne fit rien de lui et il se trouva sans 
emploi. Réduit à donner des leçons de latin au plus bas 
prix, il vécut obscurément, toujours enclin à son abru- 
tissante passion. Il lui répugna longtemps d'aller finir 
à l'hôpital ses jours, jadis si pleins d'espérance , mais la 
nécessité l'y réduisit, et il y mourut le 28 juillet 1834. 

Il avait, dit-on , écrit ses voya^; peut-être eussent- 
ils o£rert quelque intérêt : ils n'ont pu parvenir jusqu'à 
nous. 

Vebduh (Prançomjy née à Commercy, le 1 mai 1 746. 
Son père, pauvre tailleur d'habits, ne pouvant lui 
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donner ua état plus profitable, l'envoya à Paris pour 
y chercher uu emploi de domestique. Sa jolie figure lui 
eut bientôt fait IrouTer au-delà des prévisions pater- 
nelles; la chronique rapporte qu'elle avait obtenu d*une 
liaison, qui ne fiit peut-être pas la première, une rente 
viagère de trois mille livres, lorsqu'elle rencontra Mestire 
Pierre Poney de FlexinvUle, écui/er, momquekàre gris, 
teigneur des gremd et petit Cochet, qui, malgré la dis- 
proportion de naissance, d'âge et de fortune, consentit 
à l'épouser. Par vanité , et en même temps pour donner 
dans sa ville natale la certitude que son union était In- 
time , elle exigea que le mariage f àt célébré à Commerce- 
La boutique du père fut, à l'aide de quelques pape- 
rasses, transformée en étude de procureur, et le curé 
Prenelle se chargea d'aplanir les autres difficultés du 
cérémonial. Ils furent unis le 11 mars 1771. 

H. de Flexinvilte paya bien cette fantaisie de gentil- 
homme; sa belle moitié ne lui épaigna aucune des tri- 
bulations qui peuvent affl^r l'associaUon conjugale; il 
ne manqua à ce brave homme que de voir le désastre de 
sa fortune. Pendant la Révolution, la terre de Saint- 
Aubin, près Laferlé, fut vendue par sa veuve, mal 
habile, pour des asa^nats qu'elle employa, dit-on, si 
mal que le tout ne produisit qu'un cochon, pour la 
salaison duquel il ne lui resta pas même, sur cette 
vente , les fonds suffisants. 

Revenue à Commercy avec quelques débris de sa 
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splendeur passée, Madame de Flexinville, qui pouvait 
trouver une sociiitë indulgente et honnête , s'entoura le 
plus souvent de personnes de la classe la plus basse, et 
prouva que sans esprit et sans éducation la fortune ne 
suffit pas pour élever ceux qu'elle favorise. Constamment 
occupée des moyens de faire parler d'elle et d'obtenir 
quelque peu d'adulation , elle tourna ses caprices vers 
l'Hôtel-de-Ville j l'église et l'hôpital. La ville reçut des 
glaces et une pendulej l'église eut une vierge en argent et 
des fauteuils , que la donatrice redemandait chaque fois 
que sa mauvaise tête lui faisait oublier les remerctments 
qu'elle avait reçus. L'hôpital , plus heureux , obtint 
quatorze mille francs, dont elle se réserva la jouissanqe 
pendant sa vie; bientôt elle y renonça à condiûon qu'il 
lui serait donné asile dans cet établissement; mais ses 
méchantes fantaisies surpassant tout ce que les femmes 
les mieux habituées à la patience pouvaient tolérer , il 
fallut renoncer à se chaîner d'elle et lui payer jusqu'à sa 
mort la rente de sa donation. 

Enfin cette femme , partie d'assez bas , élevée fort haut, 
retomba plus bas qu'auparavant, car elle mourut privée 
de considération et d'amis. 

Décédée le 9 août 1824. 

VEBGiHD fFremçois-LégerJ , né à Commercy , le 1 2 juin 
1775. 
La famille Vergand , qui fournit plusieurs braves à 

27 
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rarmée française, commença à Commercy par Fabnetr 
Clwlet-Anloine , originaire de Milan. II y vint en 1707, 
à la suite du prince de Vaudémont , après la mort du- 
quel il fut employé par la maison de Lorraine qui lui 
laissa une pension dont il jouit longtemps , ayant vécu 
jusqu'à quatre-vingt-quatorze ans. 

Celte longévité , qui témoigne d'une conduite r^- 
lière , semble héréditaire dans cette fomille , ainsi que 
nous l'avons vu de nos jours chez plusieurs de ses menh 
bres, au nombre desquels fut Charles, né en 1743, qui 
eut dix-sept enfants d'un premier matiage et sept d'un 
second. Plusieurs furent militaires et aucun ne dânérita 
de la bravoure naturelle i cette famille ; ne pouvant si- 
gnaler iaeqwt-PhUippe , commandant de la garde na- 
tionale , puisqu'il est encore existant , nous ne devons 
pas passer sous silence un de ses frères , appelé Fnm- 
rois-Léger. ' ^ - 

Dès son enfance, il annonça les plus brillantes dispo- 
sitions à la bravoure , joignant un grand courage i une 
impétuosité toute française. Parti avec les volontaires de 
Commercy, il voidut rester parmi eux malgré les chances 
d'avancement qu'il trouvait ailleurs. Sa taille peu élevée 
ne lui permettent pas encore de figurer avec les grena- 
diers , il consentit à se faire tambour pour rester fidèle 
à sa compagnie. Dans cette humble position , il trouva 
le moyen de communiquer h ses compatriotes l'ardeur 
belliqueuse qui l'enflammait. 
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Â la bataille de Nerwinde, ballant la charge à la télé 
du bataillon, il fut atteint d'un boulet qui, miraculeu- 
sement, ne lui «liera qu'une de ses bagiiettes. Sans se 
se déconcerter , il saisit son couteau et , à l'iùde du 
manche, il continua à battre et à affironter mille morts 
pour assurer la victoire à la France. Tous les militaires 
de ce temps rendent im juste hommage à sa bravoure 
réelle en cette occasion et citent cette action avec orgueil 
et admiration. 

Le 1 1 floréal an ii , s'étant avancé trop loin , et une 
blessure qu'il avait reçue ne lui permettant pas de s'é- 
chapper assez lestement, il fut ^t prisonnier à Landre- 
cies. Quelques jours après , il disparut san$ que Ton ait 
jamais pu savoir ce qu'il était devenu. 

VwBHOT (Jean-louit) , né à Saint-Aubin, le 21 sep- 
tonbre 1767, partit avec les volontaires de Commercy, 
en 1 791 , en qualité de capitaine ^es grenadiers du 4° ba- 
taillon de la Meuse, incorporé au 28' régiment de ligne. 
Il fit ainsi les campagnes de Belgique et de Champagne 
et assista aux grandes batailles de nos armées, uù sa 
bravoure fit honneur h nos compatriotes. Le 25 floréal 
an VI , il fut élevé au grade de chef de bataillon qu'il 
avait mérité par de beaux faits d'armes et de glorieuses 
blessures reçues à Valenciennes. 

Au passage du Pô, en l'an vin , Vivenot , à la tête de 
son bataillon qui franchit le premier le fleuve, se vit 
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wtouré par quatre balaiUoiis autrichiens y sontenus de 
cavalerie et d'artillerie ; quoique isolé devant plus de 
teoi» mille hommes, il culbuta tout et prit deux caissons. 
Cette action brillante due h son sang-froid, et qui-' sauva 
tant de braves , lui valut un brevet d'honneur. Elle fiit 
peut-être restée ignorée , comme tant d'autres , si le ha- 
sard n'eût voulu que le colonel Valhubert, plus habile à 
manier le sabre que la plume, n'eut demandé l'assistance 
de Vivenot pour rédiger son rapport ' . Sans doute, celui-ci 
ne s'oublia pas ; mais , fort de sa conscience , il invoqua 
le témoigni^e du général Lanne , dont l'étonnement s'é- 
tait manifesté en voyant, sur ce point, le carnage dis- 
proportionné qu'avait subi l'ennemi. Peu de jours après, 
Lannes lui écrivait, en lui confiant le commandement du 
fort d'Ivrée : « Vous avez été choisi , parce que vous êtes 
» brave et intelligent; si les circonstances voulaient que 
» vous fussiez forcé de défendre ce fort , je compte sur 
» vous , vous tiendra Jusqu'à la dernière ^trémité. » 

La bravoure de Vivenot, qui en effet ne se dànentit 
jamais, fiit récompensée d'un sabre d'honneur, de la 
croix d' officier et du grade de major du 19* ré^^rat de 
ligne, n ne fut pas si heureux , quant à sa personne : les 
blessure qu'il avait reçues prirent un caractère telle- 
ment grave , qu'il ne put continuer & servir et fut forcé 



I DiHi ce rapport, TiTenot, plelo de «UilDiéreurmaDt , D'onbtlt pat ks 
compaitloM* ; 11 j ciit «tk éloge le s<n«ral Boy . alon Mpiiiine , le lieoicnaQt 
LtmUiMl , le lergtDi-neJor Depardieu , qui éiaigni «nui de laltann Mldtu, 
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de prendre sa retraite, en 1807. Cest alors qu^il revint h 
Commercy près de son père qui avait vu aussi la fortune 
lui sourire d'une manière inespérée, niais dont il profita 
peu. (Foir 3' t»i., page 132.) 

Le major Vivenot fut maire de Commercy, en 1813 et 
pendant les Cent-Jours ; le 1 2 mai 1815, le collée élec- 
toral de VarroDdissement l'élut député à la chambre des 
reprësNitants. Il moumt après de vives soaffi-ances cau- 
sées par ses blessures, le 4 septembre 1 817. Les Prussiens, 
alors en garnison à Commercy , justement admirateurs 
de sa valeureuse conduite , lui rendirent les derniers 
honneurs militaires avec un grand appareil. Cet hom- 
mage était bien dû à son beau caractère ; sincèrement 
républicain ,, le major Vivenot avait à un haut d^ré 
Fénei^e du citoyen. On n'a pas oublié qu'à la chute de 
la République, n'écoutant que la voix de sa conscience, 
il défendit devant les conseils de guerre, sans distinction 
d'opinions, une multitude de réfraclaires ^arés par leur 
bonne foi. Il fallait du courage pour s'ei^ager dans ce 
sentier périlleux qiù lui fermait la carrière de l'avance- 
ment, mais il avait trop de noblesse pour s'arrêter de- 
vant des calculs égoïstes. M. Vivenot avait lé bras rotu- 
rier , le langage militaire et l'âme chevaleresque. 



11 ne nous reste plus, pour achever notre tâche, 
qu'à donner les noms des écrivains encore vivants , qui 
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ont pris naissance à Commercy, qui y ont fiiit leurs 
études ou qui lui appartiennent à tout autre titre. Mous 
y ajouterons , mais sans commentaire > la liste des ou- 
vrîmes qu'ils ont publiés. C'est entre les mains de ces 
hommes studieux que repose, pour le moment, l'avenir 
de la célébrité littéraire ou scientifique de Commercy; 
qu'ils ne l'oublient pas; et que ceux qui n'ont encore 
exercé leur plume timide que dans quelques articles de 
journaux se hâtent de nous livrer des œuvres plus du- 
rables. 

Bertrand f Antoine-Marie), né à Boul(^e^ur-Mer, 
le 15 mars t787, ex-doOeur en médecine à Commercy, 
chirurgien^major au H' chasseurs, puis au 3' régiment 
d'artillerie , actuellement chirurgien en chef de Phôpital 
militaire de Saint-Omer ' .• 

Obiervatbma générales sur la vaccine ei sur le maj^en de dé- 
truire Ferreur popul^ure qui déprécie son importance; dédiées à 
H. d« Riccé, préfet do la Heiue. — Commercjr, Dénia . 18IS; io-S-. 

Blondbâu (Joseph), né à Commercy, le 19 septembre 
1780, ex^iîKipal du collée de Commercy, 

A publié, dans divers recueils, trois ou quatre cents 
pièces de vers, telles que madrigaux, épigrammes , his- 
toriettes , iables, sonnets, chansons, etc., parmi les- 
quelles on distingue : 



■ H. Birtrind • •aiil élé adjoint du JOAlre; ueiii l'aTioni omii pir erretr 
M la Ibtc , page 1&3 , iloil qas UU. de Lafond et Fourqnler. 
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Xe Coin; chaoBOoneite ËpicnrîeD français, féTrier iSlD. 

On vous en aouhaite! vandevilte. — Idem, 4813, 

Xàes bonnes ehoaea ; macédoiue. — Almanacb des Hases < 481i. 

Le fotda de Mai; sUnc». — Almanach dédié ans damea , 1820. 

Ma dernière Maîtresse. — CbanaoDnier des belles, 1821. 

^ttendez^noi sous forme; chanson. — Idem, 1822. 

£e Chant; ronde». — Roodea i danser , 1823. 

Lea Oiseaux de Cythère. — OtaosoiiDier des Criées , 1823. 

Le Poète à sa ci-devant Maîtresse. — AIraanach dédié aux 
Daroes . 1823. 

LaFermw; rondeau. — Itondm ï danser, 1823. 

Le Printemps; rondeau. — Idem, 

Les Seize ans. — Chansonnier des Grâces, 1824. 

Im vrede philosophie. — Iclein, 1825. 

La Neige. — Idem. 

La Muse romantique. -~ Idem, 1826. 

Le coa^tagnon de saint Antoine. — Idem. 

La fin du Monde. — Idem , 1827. 

L'examen d'Annette. — Idem. 

Lea Goût». — Almanach dédié an Dames, 1829. 

Les deux Fleurs; romance. — Chansonnier des Criées, 1829. 

Plasde Folie. — Almanach desHuseseiChanaonn. des Crices, 1830. 

ji la femme d'un Industriel. — Chaitsonnier des Criées , 1830. 

Le Gastronome. — Idem, 1835. 

jpfe suis-Je pas bien modéré. — Idem, 1838. 

A^te et son Seigneur. — Idem. 

Cinquante ans; chansonneite, — Idem, 1839. 

Aman Grillffn; imîuiion. — Idem, 1841. 

La Chanson des petits Oiseaux. -^ Idem. 

Les Ami»; imitaiion. — Idem, 1842. 

£a Chapelle des Morts; imitation. — Idem , 1843. 

Les Chemins de fer; cbansonneue, musique deUareschal. — Ver- 
dun, Lanrent, 1845. 

L'Oison et le Loup; ^— te Tapis de pied et le- Paillasson ; — 
F Ours et la Guenon; — F Education du Loup; — Mes 
</«iu: w/»ii«; fables.— Almanach des Muscs , 1811, 18U, 1819, 
1820, 1822. 
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Le Sage et la Noix; — tEscwgot et la GgaU; bbks. — 

Jonrail le dimanche, tomes 5 et R. 
Les Echelons; — ^ Gfycàre; fables,— Gbinsonniei des Gricea, 

1818 , 1842. 



Bracosnot (flcnrj;), né à Commercy, le 29 mai 4780, 
rftrecteur dw jardin botanique de Nanctj , m&nbre de V Aca- 
démie de Slaniiloê , de l'Académie roycUe de médecine de 
Paris , correipondant de l'Inttitut de France et de plu- 
sieurs autres sociétés savantes, nationales et ëtrai^ères; 
chewlier de la Légion-d' Honneur : 

!• Notice historique et Analyse c/iimiçue d'âne corne foMile, 
d'une grosseur extraordinaire , trouvée dans un caveau antique. 

— Journal de physique ; août 1806. 

2* Recherches sur la force assimilatrice dans les végétaux- — 
Annales de chimie ; (orne 61 , pages 187 et 233. 

3" Observations sur le Pfytolacca ou raisin d'Amérique. — 
AiiDales de cbimie ; tome 62, page 71. 

4* Examen des acides végétaux qui saturent la potasse et la 
chaux dans les plantes, — Idem , tome 65 , page 277. 

5* Analyse comparée des gemmes résines. — Idem, t. 68, p. 18. 

6* Second mémoire Sur la nature des acides végétaux qui sa- 
turent la potasse et la chaux dam les plantes. ~~ Idem , 70, 
page 255. 

7* Recherches sur les usages et la nature du brou de noix. — 
Idem, tome 74, page 504. 

8* Procédé pour extraire te sucre contenu dans le mieL — 
Bulleiin de Pliarmacle; août 1811 et Annales des manufactures, t. iO> 

9° Analyse chimique de la noix vontique. — Bulleiin de phir- 
macie N° 7 , année IStl. 

10° SurtUva ursi, — Idem, année 1811. 

Il" Reclterches anafyliques sur la nature des champignons- 

— Aunales de chimie : lomcs 79 ci 80. 
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12° ObserviUiona chîmiguea sur l'agm-k blanc officinal. — 
Bolletin de pharmacie; juillet 1SI3. 

13* Expériences sur un acide Tiouveau (âcidx sakcMiqvb). — 
Annales de chimie ; lome 86 , page 84. 

14* Nouvelles recherche» analytiques sur les cbampignotw , 
pour senir de saîie & celles qui ont été ÎDBéréea dana les tomes 79 
et 80 des Annales de chimie. — Annales de chimie ; tome 87. 

IS* Analyse de rabainlhe. -~ Bulletin de pharmacie ; déc. 181S. 

16* Mémoire sur la nature des corps gras. — Annales de 
chimie ; tome 93 , page 225. 

A 7* Observations sur les avantages du Dàtiscà càssàbinà dans 
Fart de la teinture et sur un nouveau principe des végétaux , 
(u DàTisciNB). — Jonrnal de phjgique , de chimie et d'histoire na- 
turelle ; sepLembre 1816. 

18* analyse du riz. — Annales de chimie ei de phyuqae; 
tome 4 , page 370. 

19* Mémoire sur le principe extraclif et sur les extraits en 
général. — Joarual de physique . de chimie et d'histoire naturelle ; 
avril et mai 1817. 

30* Examen cfùmigue du piment , de son principe acre et de 
celui des plantes de la famille des renonculacées. — Annales de 
chimie el de physique; tome 8, page 112. 

21* Mémoire sur Fadde sorbiçue et sur ses diferses combinaisons. 
— Idem; lome 6, page S39. 

22* Expériences sur facide maUque. — Idem ; lome 8, p. 149. 

23* Examen clmiùque des tubercules de la gesse tubéreuse, 
vulgMrement Mâxjon. — Idem; tome 8, page 241. 

24* Observations sur la préparation e( la purification de ta- 
dde gaBigue et sur l'existence itun acide nouveau (acide Eilâ- 
giqvb). — Annales de chimie et de physique; lome 9, page 181. 

S5* Analyse chimique du foie de bœuf. — Idem ; t. 10, p. 189. 

M» Notice sur une roche quartzeuse pénétrée de percarbure 
de fer. — Idem ; ume 12 , page 45. 

27* Ménuiire sur la transformation du bois en gomme et en 
sucre, par le moyen de l'acide sulfarigue. 

{Conversion de la même substance ligneuse en ulnùne par la 
potasse. — Annales de chimie et de physique; lome 12, pago 172. 
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S8* Procédé pour fixer sur la laine , la mie , le cotvn , le 
chanvre , etc., une belle couleur jentne mméral, — Aonalci de 
cbimk ei de physique; lome 12, page 398. 

39* Sur la criatallùation du sucre dans une circotutance par- 
ticulière. — Idem : tome 16 , pfge 427. 

50* Mémoire sur la conversion des matières anàruUes en 
nouvelles substances. — Annales de chimie et de pbjBÎque; I, 13, 
pige 113. 

Sl° Examen de plusieurs bezoards vomit par une fille- — 
Idem; lome 20, page Idl* 

33° Examen ifun sédiment des eaux de tuxeuil. — Anniln 
de chimie ei de physique; tome 18 , page 221. 

33* jinafyse comparée des excréments ^un rossignol et d» 
caur de bœuf dont il a été nourri. — Idem ; lome 1 7 , p«ge 380. 

34* Sur une très belle couleur verte. — Idem ; lome 21, p. 53. 

3S* jinalyse des tubercules de tBxuAintins TUBBBOSns et 
Observations sur un nouveau principe. — Idem ; lome 25 , p. 358. 

36" Noir pour la chaussure. — Idem ; lome 27, page 1 75. 

37' Rechercha sur un nouvel acide (acide pectiqukJ , uràeer- 
Bellement répandu dans le» végétaux. — Idem; i. 28, page 173. 

38* De la présence de I'oiàlâte db chaux dans lerègne mi~ 
néral. 

Existence du même sel en quantité énorme dans les planitt 
de la famille des lichens et Moyen avantageux d'en extraire 
Tacide oxalique, — Idem; lome 28, pge 318, 

39° Examen d'une minière colorante bleue particulière à cer- 
taines urines, que H. Braconiioi a désignée sons le nom de CrjJtOV- 
RINK. — Idem ; lome 29, page 2S2. 

40* Sur rirritaàilité du stigmate des mimulus. — Ides; 
lomo 29 , page 333. 

41* Nouvelles expériences sur l'acide pectique. -~ Mes; 
lome 30, page 96. 

42* Nouveau préservatif pour la conservation des cadavres et 
despièces anatomiques.— J" de chimie médicale. (1" année, n* k.) 

i!^ jànafyse de la'suie et du nmr de fumée.— Annales decbinie 
et de physique ; lome 31 , page 37. 
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41° Examen chimique ttun p<^ier coUé dans la cuve de fabri- 
cation. — Idem ; lonie 33 , p>ga 95. 

45* Mémoire aur un principe particulier aux graine» de la 
famille dea Ugummeaaei et anafyte de* pois et dea haricota. — 
Itlem; tome 34, pge 68. 

46* Sur uite production de «alpétre dana une circonatance 
particulière. — Idem ; tome 3S , ptge 360. 

47* Sur une altération du blé abandonné dana an r^aervoir 
souterrain. — Idem ; lome 36 , page S6S. 

48'' Examen de Furine d'un ictériçuB et iTun liquide épanché 
dana son bas-ventre. — lonrnal de chimie médicale ; octobre 1827. 

49* Recherchea aur la fermentation du fromage , aur Foxide 
caséeux et Fadde ctuéique. — AsDalee de chimie et de physique; 
lome 36, page 139. 

30* Recherchea chimiques aur la nature des prèles et aur un 
acide nouveau (acide èquisètique). — Idem ; lome 39, page 4. 

51* Recherches chimiques aur le pollen. — Idem ; t. 43 , p. 91. 

53° Recherches aur la bile, — Idem ; lome 43 , pxge 174. 

f(5* Sur une circonatance à observer dans les en^Miaonnement» 
par Farsenic. — Josnal de chimie médicale ; aonnibre 1839. 
' 54* Mémoire aur le caaeum et aur le lait; nouvellea reasottrcea 
qu'ila peuvent offrir à la société. — Anoilen de chimie M de phy- 
sique; tome 43, pige 337. 

55* Examen chimique de Fécorce de tremble , de la présence 
d'une quantité remarquable de salidne dans placeurs espaces 
de peupUera. Nouveau principe imméi£at, (La Populute). — 
Idem ; lome 44 , page 396. 

56* Observationa aur la aahcine et aur aa converaion en un 
principe particuUer.-~la\imt\ de chimie médicale; lomeS, p>gel7. 

67* Observations aur un travail de M. Guibourt, rclativea au 
laU et à la matière caaéeuae. — Idem ; oeiobn 1830. 

58* Bxpériencea aur facide gallique. — Aonalee de chimie et de 
physique; lome 46 , page 306. 

59* Examen chimique de la lie de vin. — Idem ; tome 47, p. 59. 

60* Mémoire sur la matière gélatineuse, des fruits , précédé 
d'expériences sur lej'us de groseilles. — Idem ; tome 47, p. 366. 
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61* De la ftrmentatian comparée à la contagion. — Joaraal 
de chimie médicale ; tome 7 , page 705. 

6ï> Sur une modification itomérùjue de Facide tartrique.— 
Annales de cbimie et de phjsiqne ; lone 48 , page Î99. 

65* ObservationB tur une nouvelle théorie dea causes de tal- 
tération des vins, — Joaraal des connaissances nsoellet; t. 15,p.29S, 

64* Tablettes imitant tardoise pour écrire et calcuier,^ An- 
nales de cLimie ei de physique; lome 50, page 109. 

65° Examende la boue noire provenant deségoâts. — Idem; 
•one SO, pageSlS. * 

66* Mémoire sur ta j'usée et técorce de chêne ; existence de la 
pectine dans técorce dea arbres. — Idem ; lome EM , page 376. 

67* Bxpériencea sur leesBÀHiOM zoriÀLt.— Idem ; I, 51, p. 338. 

68° De rinfluence des btans de rivière aur Vurine. — Jonroal 
de chimie médicale; lome 9, page 38S. 

69* Expériences sur Facide nitriçue. — Annales de chimie et 
de physique ; lome S2 , page 286. 

70* De la transformation de plusieurs subilancea végétales en 
une substance nouvelle. (La XtwiDiifS.) — Idem; t. SS , p. 38(i- 

71* Sur la faculté que possèdent lès fleurs de laurier-rote 
Rattraper les insectes. — Idem ; tome S3 , page 291 , 

74* &ir un nouveau moyen d'écrire sur le zinc pour étiqueter 
les plantes, — Idem ; lome S5 , page 510. 

73* .Sur dea grains blancs trouvés dans les intestins. — Josmil 
de cbimie médicale; stHI 1855. 

74* Expériences sur le volvoce ghbuteux. — AnnalcB de chiime 
et de physique; tome 57, page 439. 

75* Expériences chimiques sur le suc gastrique. ~— Idem ; 
loae 69, page 348. 

76* Sur des écailles de nature inorganique produites par lei 
plantes de la famille des plombaginées. — Idem ; tome 6S , p. 373. 

77* Sur la conservation des légumes frais. — Mem ; lome 64 , 
page 174. 

78* Sur les excréments d'une limace. — Journal de chimie mé- 
dicale; sepiemhM 1838. 

79" Anafyse ''de feaa de BulgnévUle. — Mémoires de la mA\i 
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cTJDnbiton desVosgei; tome 3, 1838; ei loarnal da cfaiaiifl médi- 
cale; >oAi 1857. 

80* Jlnafyae comparative det onze sources minérales et ther- 
males de LuxeuH. — Eani de Lneoil , par le docienr ReTeilloai, 
nui 1838 ; et Hémoirn de la Sociéiâ rojale des sciences de Naocy. 

81* indices de débris organiques dans les roches les plus an- 
ciennes du globe; moyen de distinguer les trappe dtavec les ba- 
saltes. — Annales de cbimie ei de physiqne ; tome 67, page 104. 

82* Sur une circonstance qui peut induire en erreur dans la 
recherche de tarsenic, — Journal de chimie médicale ; juillet 1838. 

83* jinafyse eomparative du traj^ de Baon-fEtappe et de ta 
roche dite basalte, de la côte ifEss^. — Annales de la Société 
d'émolaiion des Vosges; tome 3, 1838. 

84» Sur les produits qui résultent de Faction lente de Ut 
chaux sur le ancre. — AniialeB de chimie et de pbjûqne ; lone 68 , 
pigB 557. 

8S' Sur une substance gilatimforme obtenue pendant ta fa- 
brication du sucre de betterave, — Journal de chimie médicale } 
2* série , avril 1839. 

86" Examen chimique des sporules de Cagaricus atramenta- 
rias, — Anoales de chimie et de phjsique ; tome 69, page 434, 

87* Observations sur la rivutaire tubuleuse. — Idem; tome 70^ 
page 306. 

88' Itecherehes sur Finfîuence des plantes sur le sol. ~~ IdeiD j 
toine 72, pige 27. 

89* Anahfse tfun minerai de Banthmt , emf^f^é à polir le» 
glaces dans les manufactures de Gr^ et Saint-Quirin, — An- 
nales de la Société d'émnlaiion des -Vosges; lorae 3, 1839. 

90* Expériences sur la betterave àsucre. — Annales de chinJe 
ei de pbjsiqne ; tome 72 , page 428. 

91* Examen du mucilage de Psj'lltum; sa comparaison avec 
•celui du Un. — Journal de chimie médicale; octobre 1841, p>ge514. 

92* Antdyse comparative des quatre principales sources qui 
alimentent les fontaines de la ville de Nancy. — Uémoire de I> 
Société Tsjale de Nancy; — Jonrnal de chimie médicale ; — Joamal 
de U Uearihfl, 18 mars 184S; — Le Patriote , même date. 
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93* &r le nectar dea fleura. — Jonmal de chimie médicale; 
janvier 1843. 

9i* Sur ùntf nouvelle substance végétale (FApitiiB). — An- 
nales de chimie et de pbjsique; 3* série, lome 9, page 250. 



Delacourt fAntoine-Joachim) , né à Theziers (Gard), 
le 2 mai 4779 , ancien juge de paix à Commercy , maire 
de cette ville : 

1° Diacoura aur lea moyeru de confonde, aprèa une langue 
révolution, toua lea sentimenta du peuple dans ramour de la 
patrie et du roi. — Commercj. Denis, 1817, in-S*. 

Cei ouvrage , desliné i un concours ooTert i l'Académie de Lyon , 
CBi dédié aus dépuiég de la Ueuse. Il renferme deux pièces de vers : 
«ne E^tre d'envoi à M, Darlu de Roiasy, maire de Commerc;, C4 
en Epithalame aur le mariage du duc de Berty; 

2* Quelquea FaMea. — CAmmercj. Denis, 1823, in-i*; 

3* Îm Fête du Roi; Ode. — Bar-le-Doc. Choppio , 1833. 

Denis fCltmde-FrançoisJ , né à Commercy , le 1 8 dé- 
cembre 1762, membre correspondant de la Sociéié royale 
de$ Antiquaires de France; des Actidémies de Nanetf et de 
Metz; de$ Sociétà des sciences, leUres et arts de Strasbourg, 
Epinaî, Ckâlons, Verdun et Niort; chevalier de la Légion- 
d' Honneur : 

f Prenàera éléments dé la Grammaire française et de fOr- 
thogn^he.— Commercf. DeQi:i,1795, in-lS. La cin^oiëme édi- 
tion eu de 1817. 

a* Atrégé de lame des gronda hommes de Fantiquité. — Coo- 
mercj. Denis, 1798, in-13. 

S" TtAka de compartàaon de» nouwBea mesures avec les an- 
ciennes, usitées dans cbague commune du département de là 
Meuse. ~ G«ninercy. Denis, 1800, in-8*. 
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4* Eaaai archéotojfiçue aur IVasium , ville det ancietts Leucoia. 
— CoDiroercy. Dcdm, 1818, îo-8*, inséré dans le Narraiear. 

3* Chant pour Finauguration à Domretrg' du buate de Jearme 
dtArc. — Gommercj. Denis, 1820, îd-S*. 

6* IHssertalion sur un moaument antique, de M. la docteur 
Bumbert, de Xorlejr. — Conmercj. Deais, 1841, în-S*. 

7* Explication dune inscription curieuse trouvée à Montku~ 
reux (Vosges). — Annaiea de U Société d'émobtion des Vosges ; 
1841, lome 4, 3* cihier. 

8" Le Narrateur, journal du département delaMewe, depuis 
sepiembre 1804 jasqn'ia 1" juillet 1850; cioqnanie volumes in-8> et 
no volume ia-i". 

9* SoQS presse : un iraTail snr le Castrum Vabrense de Grégoire 
de Tours , in-8*. 



Dehis (ProsperSylvainJ t fils du précédent, né à Com- 
mère^ , le 28 janvier \ 799 , docteur en médecine à Tout , 
ex-médecin de l'kôpiUU civil et militaire de Commercy ; 
membre de l'Académie royale de médecine, de la Société de 
pharmacie de Paris , de celle de chimie médicale de ta 
même ville , des Académies ou Sociétés savantes de Nancy , 
Melz, Dijon, Strasbourg, Evreux, Verdun, Epinal: 

l* Recherches d'anatomie et de physiologie pathologiques, sur 
plusieurs maladies des enfants nouveau-nés. — Commercy. Denis, 
1826, in-8«. 

2* Mémoires sur trois genres de cas rares dans l'ordre phy- 
liologico-pathologique. — Commercy. Denis , 1828 , in-8*. 

5^ Recherches e xpérim entales sur le sang humain considéré à 
Fétat sain. — Commercy. Denis, 1850, in-8'. 

Mémoire présenté i l'Académie Jes Sciences en 1828 ei mentionné 
honorablement an concoais Honibyon en 1829, 

4" Rapport sur les épidémies qui ont régné à Commercy et 
aux environs, en 1851 et 1852. — Commercy. Denis, 1852, in-S*. 

5* Sitai sur f application de la chànie à l'étude pfymolqgiqua 
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du tang de rhomme et à Fétude pfyHolofficO'patholoffiçue , 
hygiénique et thérapeutique des maladies de celte htmteur. — 
Commercy. Denis, 4838, in-S*. 

6" Démonstration expérimentale sur ralbumine et sur ies tub- 
stances inorganiçues qui Ttwconipagnent , considérées hors At 
corps , pour déterminer les fonctions qu'elles remplissent , pen- 
dant la vie , chez tkomme sain et chez r/tomme malade. 

DémonsintioD Taiie pabliqaemeDi dans vn des arophithéiiTeE de U 
Facalié de Médecine de Paris, le ijinvier 1858.— Commercj. Denis, 
4839, ïoS: 

T Etudes chimiques, phyâologiques et médicales sur les nut- 
tières alôumineuses. — Commercj, Denis, 18i2, in-S". 

EsTiEHNE fJoteph-AdolpheJ , né à GommercT, le 1 9 juin 
1804, profeueur au collège royal de Metz : 

Discours sur tes avantages de laine de collège. — Heti. Hon- 



FoMTAYNE (Claude), né à Commercy, le 2 janvier 1762, 

exAnsp&iimT des eaux et foras à Saint-Mihiel-: 

Mémoire sur l'administration des forêts. — PsrÎB. Kntpeo , 
' an IX ; iii-8*. 

Fbiry fCharleg-FtançoitJ , né à Commercy , le 28 sep- 
tembre 1802, ancien substitut à Remiremont : 

1* Peinture à ta cire pure et au feu, on nouveaux procédés 
encaustiques que ton croit semblables à cfu:r des anciens ar- 
tistes grecs et romains. — Remiremont. Antoiue Dobîei , 183S, 
in-*; 

2' ItecRerches sur les origines et antiquités de Carrondisae- 
ment de Bemiremont (Vosges). — Remireinoni. V* Dvbias , 1835, 
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Oq lit sur la couveriare : Cei essai ■ obienu one mention bonarabic 
6e fkeaiém'ie royale dn Inscriptions ei Belleg-Leiire^ , Jan» sa uance 
du 3S juillet 1934. 

GuTOT f François-Eugène) , né à Commercy, le 27 sep- 
tembre 1807: 

Le Tyrtie; journal hebdomadaire en chansons. ■~- Paris. 1633. 

Le Progréaf joarnaJ politique, industriel et littéraire , pour les 
départemen» de VancluBe , du Gard , de la DrAme ei de l'Ardècbe. — 
ArignoD. 1835 et 1834. 



LiouviLLK (Félix), né à Lille, le 31 décembre 1803, 
élève du collée de Commercy; docteur en dro(i, avocat 
à Paris. 

Un grand nombre de Uémoîres sur procès , formant déjà huit vo- 
lumea iD-4*. 



LiouvitiE (Adolphe) y frère du précédent, né à Saint- 
Omer , le 24 mars 1 809 , membre de l'Académie des 
sciences, professeur à l'Ecole polytechnique , membre du bu- 
reau des longitudes, membre correspondant des principales 
adidémiei étrangères; chevalier de la Légionr^honneur .- 

Journal de Mathématiques pures et appliquées. — Paris, in-4*, 
déjï an huiliènie Tolunie. 

Les travaui MieniifîqDes de H. Liouville sont nombreux et d'un 
ordre élevé; les Hémoires de TAcadémie des Sciences en font foi. 

Cesi par erreur qu'en parlant du collège de Commercy nous avons 
compté M. Liouville au nombre des élëTes dont cet établissement peut * 
se glorifier. Ce sa*ant n'y a -pis fait ses études; néanmoins c'est i 
Commercy qu'il a reçu Tinstruciion primaire; et il ne faut pas oublier 
que H. Roliu, son maître, lui prédit maintes fois qu'il ne feraîf 

23 
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jiBitis rien, parce qn'îl aimait irop le jen. Il o'avail pas deriaé qat 
renfant qui jonnt imperiartnbleiiieiii ans échecs pendant nne jonraée 
entiire , i PexcliiuOD dea plaisirs de son ftge , devait éire an Paacal oa 
un Nevloo. 



MiwoLra fjetm-fiicolas) , né à Raye-sur-Saône, le 6 
décembre 1780, élève du collège de Conunercy, doctew 
m médecine à Paris, profmew à l'école de médecine, 
membre de V Académie de médecine , chirurgie» m chef de 
l'hotpice Bemgoiii médecin contulbmt du Sdij officier de la 
légion d'Bownew : 

PrOpositionB de médecine et de chirurgie. — Paria. 1808, in^. 

lie f opération de la kerme âiffuùude étraryiée — Paria. 4813, 
m~V, 

Manuel (Tanatomie. — Paris. l81(HS4i; deux vnlnmea iit^. 

Les arUcles ; Gtnal, Cartiloffe, Centre, CephaUçue, C^me, 
Chji-te, Comfyte, Conduit, Crfpte, dans le grand Mhctiomuàre 
des Seieticeamédteatea , pnbtié par Panckoncke. 

H. Marjolio a anasi coopéré i la rédaction dn BietionHaire de K- 
decine, en vingt-denx volnmee. 

TftTXLKT (Prançois), né à Commercy, le 18 mars 1809, 
docteur en médecine à Commercy : 

V Homéopathie; aeê rtàtons et aea errewê. — Paris ; BaiBère 
«Udojeo,l&40, in-S". 

Oltvœk {A...-F...Jt né à Paris, élève du coll^ de 
Commercy {Voir Crystalli» , page 379), docteur en né- 
■ dedne IPaiis : 

Trt^é expérimentât du typhus traumatigue, gettyrène w 
pourriture des Mpilaux. — Paris, in-8*. 
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PiCQUOT (louis}, né à Commercy, le 18 janvier 1804, 
receveur des contributions directes à Bar-le-Duc : 

Sieare wt mol tur Tfapoiéon. — Paris. BrasBeur ■tnë, 4821. tm^. 

PoiBSOH-PRUGNEàux fQuirin) ^ Dé à Charmes-la-Côte , 
en 1781 , agenl comptable des subùstances militaires à 
Commercy, depuis près de quarante ans; 

Ifounelle notation pour tes partiet ou les coups tticheca, — 
Commercy. Diiuis, 1836, ïd-IS, pir P.-P. E.-F. 
if> édition. — Bar-lft-Duc. F. d'OliBooan,4841. 

RiGicHE (Vit^ff-Ni&Aat) , né à Commercy , le 29 sep- 
tembre 1812, intfi^uteur du premier degré à Sorcy, pré- 
tidetiA de la conférence de Saint-Aubin , honoré d'une 
mention honorable, décernée par la Société pour l'en- 
seignement mutuel, en 1838; d'une médaille de bronze, 
en 1839; d'une seconde médaille décernée par l'Aca- 
démie de Nancy, en 1840, et d'un rappel en 1843: 

ibsai ttwt» compartà»on det méthode» d^enaeignement. ~ 
Conmeny. Deoi*, 4835, in-8o. 

RifiACHB (Michd-Gairiel-LouiMj , £rère du précédent , 
né A Conuneri^, le 21 juillet 1814, profeueur au col- 
1^ de Bfayenne : 

1« De rHiatoù-e. — Parii. Subi, 4856, ia-8'; 

BéàmaJta , ou tes Secrets de la trahison dévoilée, l" lÎTraiwa. 
— Parii. PoUfli,i836, in-8*; 

50 Rêveries ifun poète, par M. Louis Delacowr, antenr d« Dé- 
lioska, d'un Ditcoon nr l'eDaeignenieDi de l'hialoin M'd'aoe Via 
abiégée de NapoMoa ; S* idiiioD. Paria. Subi , 1843 , in-lS. 
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Roim (Nicolai-NumaJ , né k Commercy, le M janvier 
1 803 , imprimeur à Bar-le-Duc : 

1* Courrier de la Meuse, jonrDit ; 1" mm 1855 — juqa'ii 
6 décembre 185S} 

2* L'Echo de CEtt , Courrier de la Meuse, joornal; 1833, 
sniie (In Narrateur de la Meute; 

3° Journal e^ricole de la Meuse; t" mai 1840; 

A' Le Producteur de la Meuse, feoille commerciale , 29 jan- 
Tier 1845: rëauie i VEcho de lEat le 16 février 1844. 



Stiévenart (Jeatir-François) , né à Commercy , le 24 
novembre 1 794 , professeur de littérature grecque et Dojjen 
de la Faculté des lettres de Dijon , memère des Aeadémiet 
de Ifemcy, Metz, Strasbourg, Clermont, Dijon et lyon; 
chevalier de la Légûm-d' Honneur .- 

1' Poésies lyriques d'Horace ; tradociioa nouvelle, acconpi{Bé« 
d'éludés analjiiqnes ei da leiie ^colUiioiiné sar les meilleures édilions 
criiiques et sur UD mauuecril do xi' siècle, non encore cooEuIté. — 
Paris. Hacherie, 1828, in-8°; 

2° Esquisses fùstoriçufs des littérature* grecque , romatte et 
frdnçtàae, arec on coop-d'œil sur l'hiaioire des lettres en général. — 
Ljon, Louèi, 1S50 , un volome in-13 ; 

5° Traduction du trtàté des devoirs, de Cicéron. — Biblio- 
ibèque latiDe- française de Panckoucke, 1830 , în'8°; 

40 Traduction des vrais biens et des vrais maux, de Qcéroo. 
Idem. 1851, in-S» ; 

5° Une séance de S Agora, ou Dénmsthéne à la tribune, ntt 
une notice anonjme sur cet orateur, traduite pour la première foii di 
grec en français. — Paris. Hachette, 1833, in-S^; 

6° Harangue ttEsc/une et de Démosthéne sur la couroimei 
traduction nonvelle, accompagnée d'un commentaire étendu et dei 
principales variantes du teite. ^ Dijon. Hémery , 1 840 , in-S*; 

T Réponses ^noptigues aux questions sur fHistoire de le 
littérature et de la pfùlosoplm grecques. (Pn^[nmme dn r^lc- 
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mcDi de 1840.) Dédiées aux aspiranis aui grades de bachelier ei de 
lîceucîé ès-leiires. — Dijon , Lamarcbe, 1841 ; une feuille allas; 

8' OMàtvres connûtes de Démosthène et SEschme; tradaciïoa 
nouvelle , faite bor le leiie des neilleares éditions criiîqnes, avec in- 
IrodDClion hitloriqoe, etc. — Paris. Didoi, 1843, graud i&-8', à deux 
GoloDoes \ 

9* Idem, Ch^fa-iteeuvre. — 2* édiiion revue el corrigée. Paris. 
LeCèTreei Garoier, frères, 1843, io-8> et in-12; 

10* Caractêresde Théophraste ; triiduciion nouTelle, avec texte 
critique, des variâmes , des notes et la réimpression corrigée du texte 
maDuscrii de Unuich. — Paris et Ljon. Périsse. 1842 , iD-8°, im- 
primé cbeiDidol; 

11' Même ouvrage ; texte et noies, à l'usage des étudiants. — 
Paris et Lyon. Périsse, 1843, in-12: 

12* Orateurs et sophUtea grecs.' -^ Paris. Lcfévre et Garnier, 
frères, 1842, iii-12. 



FIN OU 'TROISIÈME ET DERNIER VOLUME. 
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TABLE ALPHABETIQUE 

DES FIUNCIPALES MATIÈKES 

COnTBMDKS DiJie CB VOLDIIB. 



Adam , noire 300. 

Adjùnts; leurs noms IKS. 

Adjoini laé eo duel 404. 

AdiiiiDiBtraiioDg et noms des idniDisIraiears 241 , 

Adresse Ji LooisXVI 8. 

Adreue b Louis XVlll 113. 

Aitire de 1> liberté reorereé 98. 

Annoirles des Seigneurs SIS. 

Armoiries de la lille 514, 

AruQuId ; biographie 562. 

Aubry, aacien éièqne, curé • . 206. 

Aubiy, ttéDédiclin 364. 

Auditoire; andeo b6iel-de-*ille • ■ ■ • 1^2. 



Bapl&nes patriotiqaes 37. 

Buthélemj; biographie 568. 

Bandot; biographie 570. 
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Berlraod ; biographie i39, 

Billotey; idem 37S. 

Biographie 559. 

Bloudeau ; hingraphie 4^. 

Bouchers; leurs charte et r^lemeni 355. 

Boy, géDèral. 37i. 

Braconnot; biographie Hk. 

Breuil érigé ea succursale 33. 

Breuil (viergo de) 181. 

Bureau de bienfaisance 3M. 

c. 

Caihirina; sa mort 109. 

Cavalier jacobin 61. 

Cellier, maire 6. 

Ceni'Jours 99. 

Cimeiières. Sl(. 

Cimeiières; ancienoeB épiiapbes 318. 

Clarck, général eu surveillance iS. 

Club; sa création 53- 

Club; son président incarcéré 34. 

Collio; biographie 377. 

Collège 331. 

Coufréries diferses 185. 

Conspiration contre l'ennemi 93. 

Cours la Lorraiue et Barbotie 124. 

Cours d'eau 377. 

Couvents déiruils 19. 

Crjsullin (Madame Olivier) 379. 

Culte caibolique aboli 37. 

Curés; leurs noms 304. 

D. 

Delacoorl ; biographie 430. 

Denis (Clande-Gérard}; biographie. .- 380. 

Denis (Qaude-Fnnçois) ; idem 430. 

Denis (Pnnper-Syivain) ; tifim. 45l> 
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Désindré , coré 308. 

Desgabeis; biographie 380. 

Disirici (te 1790 ; sa composition 7> 

Di&lrict de 1793 ; idem 3S. 

DJBlrict del793; idem - 33. 

Disirici de 179&: idem 66. 

DomaiDe de Commercj divisé i52. 

Dahant, curé 301. 

Daplesiis; biographie 981 • 

Darand; famille Doble 331. 

Dnrival; biographie 381. 

E. 

Ecolei. . . .' 333. 

Eglise; son bisioire 175. 

Eglises Termées S9. 

Eglises rooTeriu 75. 

Empire 85. 

Epidémie. . . 86. 

Esiienne; biographie 453. 

Eire suprême; M fèie S5. 

F. 

Famine meuacanie 69 et*. 

Fédération célébrée 11- 

Félix de Commercj; biographie 58&. 

Foires ei Marchés 169. 

Fontaines piibliquei 126. 

Fonlayne (Placide) ; biographie 365. 

FoDlajne (Ciaude) ; idtm 433. 

Forge; son histoire. 375. 

Frir; (sœur Elisabeth) ; biographie 385. 

Ffiry , dit Laurent ; idem 586. 

Frirj (Charles-François) ; idem 433. 

G. 

Garde nationale en 1790 IK. 

Garde naiiooalc eo 1830 117. 
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135. 

Garoîaona eonamies. 103. 

Gaoconrl ; famille noble 3S9. 

Gatllemin ; famille noble. 337. 

Gnyot ; biograpbie <US. 

GnndB-JoiirB; nom»de8 magUirau. 158. 

H. 

Habdin; famille noble 5S9. 

HerpOQ ; idem SS9. 

Hejblol ; Mem 535. 

Hogier (Jacquemin) ; biographie 388. 

Hôpital ; son bisioîre ; • • 389. 

H«piu>-. sesbiena S97-807. 

Hôpital ; BOB peDaionnal 237. 

Horlogf da Calko lU. 

I. 

Impiimerief 359. 

lodoBlries dlTeraes ^ 367. 

Inalniclioii publique 33f. 

Inhumaiiou (règlement ponr les) 315. 

IniasioDs 89-101-107. 

J. 

Jacqninoi, dii Sans-Penr; biographie 389. 

Jacqnînot (Clément). idan 391. 

loillet (Ré*olDtion de) US- 

Jaridictiona anciennes >. . . . 155. 

JosUce de paix, aa création li- 

L. 

Lalbnd ; Camille noble 3S6. 

Lafend, adjoint iné 10i> 

Lallemand ; famille noble 338. 

Upailloiie; limille nolablfl SU- 

Lauey; bmille noble 3SI. 
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Lmuent ; funiila noble S37. 

Léproserie de Sommiéres , noie à l'bftpilil 393. 

Leronge ; bif^nphie 591. 

LiouTÎUe (Félis) ; biographie &3S. 

Lionrille (Adolphe); idem 45S, 

LïBÎe (de), maire persécuté 96. 

IJtle (de); ramille noble 854. 

Lois en osage 160. 

M. 

•Hadelaineg, pitiuerie renommée 373. 

Hallriies et jnnndes SUS, 

Maires de la ville ; leurs noms lU. 

Haine; son histoire 157. 

Ifaîrie ; éleclion rendue anz habiianis fi. 

ll>larmé , représenUnt dn peuple . 46. 

Harjolin ; biographie 454. 

Harrin , bénidieUn ; Inographie 395. 

MédecisB ancieuB de TbApiial 303. 

Uercien; leur cbarie 348. 

Hochée; biographie ' 595. 

Hœnrs et osages S45. 

HoDDaieieo usage 164. 

Monter, général 597. 

Uonlina; leur histoire 37i. 

Hnoicipalité modérée 33. 

Haraillet de la ville 133. 

N. 

Nemoais (le doc de), à Commercy 118. 

Nice , (le) dit Séiigni ; famille noble 526. 

Nirelei; bii^raphie 534. 

NoUetse.k Commercy; son bisioire 513. 

Nouiret anciens ei oooveaax 343. 

0. 

Olivier; biographie 454. 
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Olivier (Hadime); biographie 379. 

Off^Tres; leurs règlemeais 274, 

P. 

Parisot dil père Norbert 597. 

Parpe; raraille noble 93(. 

Partisans, harcellent renoemi 108. 

Picqnoi; biograptiie 415, 

Poids ei mesures IK- 

Poirmn-Prugneaui ; biographie 435. 

Portes anciennes de la ville *. . .... 1!4., 

Prairiea de Commercy 130. 

Preoelle, curé 305. 

Préùdeut et adjoioi de Commercjr desiiinéa 77. 

PrévAié I5S. 

Preioats ; leurs noms IS9. 

Prix des marchandises • • ^ 171. 

Prassiens, lenr approche en 1793 38. 

Psaume, élu canonnier 33. 

Paanme ; biographie 401. 

Pails anciens 136. 

R. 

RaiuBsant ; biographie 406. 

ftagache (Victor); biographie 435- 

Ragache (Louis) i idem 435- 

Rébai, fleur de ce uoDQ 139- 

Relique* diverses '. lH. 

Reniyi Tamille noble HO' 

Restauration 97. 

RÉTolaiion ; sa fin 8i> . 

Ribouié; biographie ^BB- 

Riqnia, éféque; idem iD8. 

Utcqnechier; famille nohie •. ■ ■ ^^' 

Rolin; biographie ■ ^'- 

Rottloirs ; leur r^lemeot 13I. 

Royer; biograghie ^09. 

Rues; leurs noms duogés • ^^' 
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s. 

P«gM. 

Sarrebnick (Jean de) ; bii^rapbie 409. 

Serment à la Consiitntïon 7. 

Serment de liberté ou la mort S3. 

Sous^préfeciare placëe !k Commercj. 79. 

Souft-préfeis ; learsnomt il4. 

SliéTeaart; biograpbîe 436. 

Succursale & Breuïl 33. 

Snapeçts; leurs noms 50. 

Tailfumyer ; famijle noble 533. 

Terreur, aon r^ne -43. 

Territoire de la ville ; son étendue 137. 

Ibéveniu ; bîograpbie 415. 

Tbirioi; idtm. 414. 

Tiers-Etat; assemblée S. 

U. 

Usines; leur deslraciion demandée 9. 

V. 

Vilflenry; bmille uoble 338. 

Wetliogiou , à Coismerej 106. 

Verdan (dame de Flexinville); bi<^rapbîe 415. 

Vicaires ; leurs noms 199. 

Vierge de Breuil 181. 
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